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O femmes  , femmes  ! si  vont  réfléchissiez  combien  le  vice  est|  bas  avant 
de  vous  y-  livrer  ! 


D^ricourt,  Acte  troisième. 
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la  maison  des 
Vérîcourt. 


PERSONNAGES, 

DERÏCOURT.  ■ ’• 

BLÎNVILLE  , jeune  homme  , ami  de  Déricourt. 

i 

JULIEN  , Orphelin  élevé  chez  Déricourt. 

FRANCISQUE  , vieux  domestique. 

La  Citoyenne  DÉRICOURT , épouse  de  Déri- 
court. . / 

ADELE,  kur 

HELENE  , vieille  domestique. 
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L’ O R P H E L I N 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

s H É L E N E , F R A N C I s Q U E. 

•A  -HELENE  rangeant. 

■^LLONS  donc  , tu  ne  rien.  Des  tables  , des  tasses  , et  t«ut  ce  qu’il 
faut. 

FRANCISQUE  ratissant. 

Depuis  une  heure  vous  ne  me  laissez  pas  le  teaips  de  respirer.  Je  suis 
cependant  d’une  activité.  . . 

HELENE. 

Dans  notre  métier  , on  n’ert  a jamais  assez. 

FRANCISQUE.  ' 

La  'vilaine  chose  que  le  service  ! 

H É L E N E.  , - 

Il  est  plus  agréable  d’être  servi. 

- F^R  A N C I S Q ü E. 

Aussi  ) si  je '^deviens  maître.  . . ■ _ 

HELENE. 

Que  feras  - tu  ? 

F R A N,C  I S Q U E. 

• Je  me  servirai  moi  - même.  ■ 

HELENE. 

Tu  ac  t«  plaindras  de  personne. 

FRANCISQUE,  ' 

Mais  aussi  , persoane  n«  se  plaindra  de  moi, 

HELENE. 

Si  tout  le  mande  pensoit  ainsi.  . . 

FRANCISQUE, 

Il  n’y  aurait  ni  maîtres  ni  domestiques  , et  chacun  serait  k se  place# 
HELENE. 

Et  de  quoi  vivrions  - nous  ? 

FRANCISQUE. 

Manque -t- on  jamais  avec  des  bras  et  du  courage  ? \ 

HELENE. 

Il  y a vingt  ans  que  tu  sers  , et  tu  n’as  pas  encore  fait  ces  réflexions» 

francisque. 

C'est  qn’autrefois  je  n’étoîs  qu’un  valet  , et  aujourd’hui  je  suis  un  homme. 
( Ils  vont  et  viennent  en  préparant  le  déjeûner,  ) , . 

H É L E N E. 

Ttt  n’as  pas  à te  plaindre  du  citoyen  Déricourt  ? 

FRANCISQUE.’ 

Non  , certes. 

H É L E^N  £.  ' ‘ i 

Et  de  sa  femme  ? 

FRANCISQUE. 

Encore  moins  ,* 

HELENE. 

Peur  lear  fille.  ». 

A Z 
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L^ORFHELÎir^ 

F R A I\  C ï S Q U E, 

Tout  le  itionde  l’aime  , et  on  la  serviroit  pour  rien; 

HELENE. 

Oui  , tout  le  monde  l’aime  , et  je  crois  que  Blinville.  . * 
FRANCISQUE. 

Que  Blinville.  . . 

, H É L E N E. 

Pourroît  avoir  des  projets.  . . 

FRANCISQUE. 

Projets  inutiles. 

HELENE. 

Tu  croîs . cela  ? 

FRANCISQUE.  ^ 

Parbleu  , si  je  le  crois  î Julien  rte  la  quitte  plüs;  Ils  n’ont  jamais  l’air 
de  se  chercher  , et  ils  se  rencontrent  toujours. 

H É L E N E. 

Ils  ont  été  élevés  ensemble. 

FRANCISQUE. 

Et  ils  s’aiment  sans  le  savoir. 

HELENE,  vivement. 

Tu  ma  fais  frémir. 

francisque. 

Eh  ! pourquoi  ? Julien  est  pauvre  en  apparence  ; mais  il  a î’estime  de 
notre  Citoyen  , et  il  la  mérite.  11  est  poli  , spirituel , et  joli  garçod  , 
ce  qui  ne  gâte  rien. 

H É L E N E. 

Oui  J mais  Julien  ne  connrît  pas  ses  parens. 

F R A N C 1 S Q U E. 

Aujourd’hui  il  n’en  faut  plus  ; on  esc  i’eniant  de  soi  - même. 

H É L E N £. 

A la  bonne  heure.  Mais  Blinville  a une  fortune  acquise , et  il 'est  ausii 
joli  garçon. 

FRANCISQUE. 

Le  plus  joli  garçon  est  toujours  le  préféré. 

H É L E N E. 

Et  tu  crois  aue  le  oréféré  , c’est  .fui i en  ? 

F RANCIS  Q U E. 

Cela  n’est  pas  douteux  , et  notie  Citoyen  trouvera  cela  de  sôn  gcuè  j 
car  il  est  riche  sans  être  fier  , et  bon.  . . 

HELENE. 


Sans  être  dupe. 

F R A N C I S Q U E. 

Èst-on  jamais  dupe  , quand  on  fait  le  bonheur  de  ses  cnfans  ? 

H E L È N E 1 détournant  la  conversation. 

Finissons  d’arranger  tout.  Blinville  se  leve  matin  , il  a déjA  fait  ss«s 
doute  le  toux  du  parc,  et  il  vk  rentrer  avec  son  appétit  erdinaîre. 

FRANCISQUE. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  vous  parler  de  Julien  que  vous  ae 
changiez  de  conversation  ? 

HELENE,  embarrassée. 

C’est  toi  qui  en  changes , puisqu’il  ae  doit  être  question  en  ce  momeaj 
que  du  déjeûner. 

FRANCISQUE. 

Tenez  , Hélène  , c’est  une  remarque  que  j’ai  faite  cent  fois  : vous  n’aimez 
pas  Julien.  C’est  pourtant  veus  qui  l’avez  apporté  ici  à l’âge  de  déux  aqs  « 
vous  pleuriez  ca  1«  présentant  à notre  «itoyenne  , elle  pleurdt  «n  h*  rece- 
va.nt , et  j’aurois  pleuré  aussi  si  elle  ne  m’eût  renvoyé. 
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COMÉDIE.  $ 

HELENE.  , 

Oh  ! tu.  vas  me  raDpeîîer  tîes  choses  que  je  sais  mieux  que  toi» 

F R A N C I S Q ü E. 

Sans  doute  , vous  îe  savez  mieux  que  moi  : voilà  pourquoi  » quand  Je 
vous  «fl  parle  5 vous  prenez  impair  de  mystère^  . . 

HELENE. 

Du  mystère  ^ et  à propos  de  quoi  ? 

FRANCISQUE. 

Que  sais- je  ? Ecoutez  donc  ; il  pouvoit  y en  avoir  dans  le  temps.  Notre 
Citoyen  passe  en  Amérirnie  pour  recueillir  une  succession  ; il  éprouve  des 
.didîcultés  : son  ahseuee  dure  trois  ans  , et  à son  retour  il  trouve.  . . 
HELENE,  vivemsnt. 

Un  enfant  malheureux  que  sa  femme  a accueilli. 

FRANCISQUE. 

Je  ne  sais  pourquoi  mes  idées  reviennent  aujourd’hui  là-dessus  ; car  de- 
puis dix-huit  ans  pavois  à-pau-près  oublié  tout  cela,  ip  est  toujours  vrai 
fu’Adele  et  Julien  feroient  un  bien  joli  ménage. 

H E'  L £ N E , détournant  entore  la  conversation. 

Mais  , Francisque , nous  causons.  . . aious  caasens.  . . et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  îe  temps  s’écoule. 

FRANCISQUE,  tirant  sa  montre. 

Sept  heures.  x - 

HELENE. 

Et  le  citoyen  Blinville  ? 

F R A N C ï xS  Q U E. 

K ext  sûrement  de  retour  de  sa  promenad*.  Je  vais  voir  s’il  n’a  besoin 
de  rien,  {veqajdant  les  tables.  ) Tout  me  paroît  prêt, 
e H E,  L E N E. 

Oh  ! tout  absolument. 

FRANCISQUE. 

Au  revoir , Hélene, 

HELENE. 


Adieu  , Francisque. 


SCENE  I I, 

IH  É t.  E N E , seule.  . 

L m’a  vraiment  embarrassée  , et  cependant  il  ne  peut  rién  savoir.  Ce 
triste  'secret  n’est  connu  que  de  la  citoyenne  Déricourt  et  de  moi  , et  il 
ne  reste  nulle  trace  d’une  foibJesse.  . . Malheureux  Julien,  que  ta  nais- 
sance a coûté  de  larmes  ! Heureusrment  le  temps  verse  sur  les  blessures 
les  plus  profondes  un  baume  consolateur  qui  les  fait  oublier.  Quant  à 
cet  amour , imaginaire  ou  véritable  , je  me  crois  pas  , toutes  réflexions 
faîtes,  qu’on  doive  s’en  alarmer  n’ont  que  des  vertus,  qu’il  sera 

facile  de  diriger  vers  le  but  le  plus  avantageux.  . 


SCENE  I I L 

HELENE,  DÉRICOURT,  BLINVILî^E. 
^ DÉRICOURT. 

^-'^  GtrJOUR  , Hélene  | montes  chez  ma  famme  , di*-lat  que  Bîînville  et  mot 
dvom  déjà  respiré  le  grand  air,  et  que  nous  ne  sersm  pas  fâchés  de  dé* 
jeûner. 

r BLINVILLE. 

Sîîr-tout  si  cMe  veat  bien  lire  des  mtns.j 

( Hélene  sort.  ) 


c 


L'ORÎ^HKLIN 


D E R î « O U R T , R L ï N r r L L E. 

Q D É R î C O ü R T. 

*^üîVOî^S  notre  conversation.  Adele  a «lix-huit  ans.  . . - 

B L I N V I L L E. 

Et  elle  est  charmante.  , , 

D E R I C O U R T. 

Autrefois  , un  pere  se  croyoit  déshonoré  s’il  n’attendoit  tranquillement 
qu’on  vÎJit  lui  demander  sa  fille.  Nos  aïeux  , grands  coiiHoisseurs  en  bien- 
séances ? l’avoisaî  jugé  ainsi  ! pour  moi,  qui  pense  qu’un  honnête  houune 

ne  peut  avoi*  de  guide  pins  sûr  que  son  cceur  , je  pas^se  sur  les  forma- 

Etés  d’usage.  Biinviiie  , tu  es  mon  ami  ? 

B L I N V I L L E. 

Et  je  me  sens  digne  de  l’être. 

O É R I C O U R T. 

Tu  trouve  nia  fJie  charmante  , tu  viens  «e  ie  dire. 

B i.  i W V ï L L E. 

C’est ^aiRsi  que  la  jugent, tous  les  honnêtes  gens. 

' D E H I C O U R T. 

Toutes  les  femmes  honnêtes  estiment  aussi  mon  ami. 

B L I N V I L L E.  ^ 

Mais  toutes  ne  l’aimsnt  pas. 

D É R I C O U R. T. 

Adele  a le  cœur  libre  , et  l’hoieme  aimable  qui  aura  mon  aveu  , ae 
craindra  pas  un  refus  de  ma  fille.  ^ . 

B L i N V î L L E. 

Cela  ne  sufnc  p«s  à un  homme  délicat. 

D É K ï C O U R T. 

l'n  a*  raison  : mais  ccnn.me  je  ne  puis  , en  conscience  , faire  l’amour 
pour  toî,  ta  prendras  la  peine  de  t’anaoncer. 

H L I N V 1 L L £. 

11  seroit  dur  d’être  éconduit. 

DERIC0URT. 

Tu  l'aimes  donc  , mon  arni  ? 

E L 1 N F I L L E. 

J’y  îulî  au  ,moin%  très''-  disposé.  ' "" 

' D É R I € O U R T. 

Tu  trouveras  aussi  Adele  disposée  à t’aimer.  Les  bons  aiœurs  s’ympa- 
tissent.  ^ 

B L I N V I L L E. 

Je  le  désiré  , mon  ami.  x 

D E R I C O U R T. 

Si  cependant  elle  est  prévenue  pour  un  autre  , je  n’insssterai  pas  ; t« 
te  consoleras  et  moi  aussi  : malheur  aux  paies  qui  tscrifieiit  le  bonheur 
de  leurs  enfans  à leurs  arrangemens  particuliers;  mais  ne  nous^  arrêtens 
pas  à une  idée  qui  n’a  nulle  espece  de  fondement.  Revenons , mon  arni  : 
voici  mon  plan  : je  n’ai  qu’AdeJe  , et  je  ne  veux  pas  m’en  séparer  ; en 
te  nommant  mon  gendre  , je  m’attache  de  pIu-s  près  à mon  ami  , j’ac- 
quiers des  droits  ' plus  réels  sur  son  cœur  , j’assure  à jamais  mon  repos 
en  donnant  ma  fille  au  plus  honnête  homme  que  je  connoisse  ; et  peur 
que  personne  n’ait  à se  plaindre  de  la  fortune  , je  compte  associer  Julien 
à mon  commerce. 

B L I N V I L L E. 

Et  tu  feras  bien.  C’est  un  jeune  homme  estimable. 

DERICOURT. 

» C’est  ainsi  que  je  l’ai  jagé  ; et  m’occuper  de  sa  félicité , c’est  ajoHter  i 
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caîîe  de  ma  femme.  A mon  retour  d’Amérîque  elle  me  présenta  cet 
enfant  que  je  ne  gardai  d’abord  que  par  complaisance  ; ma  fortune  étoit 
bornée  alors  ; ma  citoyenne  étoit  très-jeune  , et  je  pouvois  avoir  plu- 
sieurs enfans.  . . Enfin  , j’ai  adopté  celui-ci  , je  n’ai  pas  même  vouiu  pé- 
néti2er  le  mystère  de  sa  naissance  , qui  , dans  le  fond  , m’intéresse  peu  : 
d’ailleurs,  quand  j’en  ai  parlé  ; ma  femme  a montré  une  répugnance  mar- 
quée pour  toute  espece  d’explication  : sans  doute,  Julien  doit  jour  à 
quelqu’un  qui  l’intéresse  fortement,  et  qui  cependant  doit  être  honnête, 
car  ma  femme  ne  se  prêteroit  pas.  . . ( 

^ B L î N V I L L E. 

Peut-être  une  amie  égarée.  . . un  moment  de  délire  , de  foibîesse.  . . 

D É R I C O U 11  T. 

Quoi  qu’il  en  soit  , j’ai  respecté  son  secret.  Je  me  suis  attaché  à cet  . 
enfant  , je  l’ai  élevé  avec  Adele  1 il  a -grandi  souS'  mes  yeux  , et  il  a 
surpassé  mes  espérances.  Ses  travaux  ont  séeondé  les  miens  , je  lui  dois 
une  partie  de  ma  fortune  j et  je  m’acquitterai  envers  lui  en  lui  assurant 
la  sienne.  Je  viens  de  t’ouvrir  mon  ame  toute  entière  ; si  tu  trouves  dans 
mes  projets  quelque  chose  qüi-  t®  répugne  , dis-ie  moi  avec  ia  franchise 
qui  viqnt  de  te  parler  par  ma  bouche. 

B L I N V I L L E. 

Je  n’y  vois  que  de  nouvelles  raisons  de  t’estimer  davantage. 

D É‘R  I C O U R T. 

Nous  sommes  donc  d’accord  ? 

B L I N V î L L E. 

Oui,  si  tout  le  monde  ici  pense  comme  moi. 

:D  E R I C O ü R T. 

Tu  ne  doit  pas  douter  du  consentement  de  mon  épouse,  et  je  t’aurai 
bientôt  ménagé  une  occasion  de  lui  parler  de  nos  desseins,  car  il  con- 
vient que  tu  lui  demandes  sa  fille.  Allons  , embrasse-mij^i  , mon  gendre. 

B L vile  e. 

De  tout  mon  cœur  , mon  be.^u-pere.  ( ïls  s'embrassent.  } 

, D É R I C O U R T 

Les  voici.  , ‘ 


SCENE  V. 

La  Citoyenne  D E R J C O ü R T , D É RÎC  O U R T , ADELE-, 
B L I N V î L L E , JULIEN, 
ü ADELE,  courant  à son  pere  et  V embrassant. 

•■-^ONJOüR  , papa. 

D É R I C O U R T. 

Bonjour , ma  file. 

JULIEN. 

Citoyen  , je  vous  salue. 

DÉRICOURT. 

Bonjour  , mon  enfant.  ( Prenant  la  main  de  sa  femme.  ) Et  toi  , ma  bonne 
amie  , co.mment  te  trouves  - tu  ? , 

La  Citoyenne  DERICOÜRT. 

J’ai  très- bien  reposé.  , x 

DERICOÜRT. 

Tant  mieux  : je  veux  que  cette  journée  soit  heureuse,  et  un  sommeil 
paisible  rend  l’imagination  plus  calme  et  plus  riante.  .Déjeûnons  d’abord, 
nous  parlerons  ‘ensuite  d’aCaires  sérieuses.  ( On  s'assied  , la  citoyenne  Dé- 
ricourt  au  bout  de  la  table  à la  droite-  ; son.  mari  , Blinville  , A'dek  et  Julien 
en  face  de  la  citoyenne  Déricourt.  ) ■ • ✓ 

blinville,  se  serrant. 

Je  crois  , Citoyenne  , que  vous  avez  très-bien  fait  de  venir  habiter  votre 
terre.  Un  ciel  serein,  un  air  puf  > des  arbres  no»  taillés,  des  eaux  qui 
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ne  sont  pas  contraintes,  la  gaieté  naïve  des  rillageois , la  satîsfactfon  de 
leur  être  utile' et  d’en  être  béni,  tout  cela  dissiperoit^ia  plus  opiûiâtre 
mélancolie.  ( U mange.  ) 

DERICOURT. 

Et  le  plaisir  d’avo;r  prés  de  soi  un  époux  prévenant  et  sensible  , ,une 
fille  adorée  , et  si  digne  de  l’être  , un  second  enfant.  . . 

La  Citoyenne  DERICOURT,  à part. 

Un  second  enfant  { 

DERICOURT. 

Et  UH  ami  fidele  , qui  t’entourent  sans  cesse  et  semblent  ne  respirer 
que  pour  toi.  Que  de  moyens  d’étre,  heureuse  ? 

La  Citoyenne  D É R i C ü U .R  T.^ 

Aussi  le  suis-je,  Monsieur.  ^ 

DERICOURT,  se  récriant. 

Monsieur  , monsieur  ! ce  nom  est  proscrit  , et  dans  aucun  tems  n’a  pa 
me  convenir. 

la  Citoyenne  DERICOURT. 

Pardon , mon  ami  , mon  bon  ami. 

^ D É R i C O U R T. 

Voilà  qui  s’appelle  parier. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

C’est  l’habitude  , l’usage.  . . 

D h.  R i C O U R 

L’habitude  î oh , non , non  , tu  n’as  pas  toujouss  eu  cette  habku'C, 
Pour  Tusage  , il  peut  séduire  et  entraîner  ces  femmes  , qui  , étmn^cres*^ 
dans  leurs  maisons , sont  inditi'érentes  pour  leurs  époux  ; mais  toi , dont 
rattachement  , la  vertu.  . . , 

La  Citoyenne  DERICOURT,  à part. 

Ma  vertu  ! 

DERICOURT. 

Toi  dont  l’attachement  , ia  vertu  sont  avoués  , même  par  l’envie  , 
dois  -tu.  . . 

B L I N V I L L E , V interrompant.  , 

Laissons  cela  , mon  ami.  La  louange  la  plus  méritée  embarrasse  tou- 
jours un  peu.  Comment  ia  ieuns  Adeie  trouve-t-eiie  le  café  l 

ADELE. 

Excellent  , Citoyen. 

DERICOURT. 

Julien  fête  la  hure  , et  il  y a des  droits.  ( à Bîinville,  ) Le  gibier  est 
rare  j mais  l’espiégie  a guetté  un  sanglier.  . . 

B L INVILLE,  présentant  son  assiette  t 
Julien  , fait  donc  les  honneurs  de  ta  chasse. 

DERICOURT. 

Il  devient* galant.  C’est  à ma  fille  qu’il  a présenté  le  jarret.  .« 

JULIEN  avec  tUv.idiié, 

Sa  mere  me  l’avoit  permis. 

DERICOURT. 

Oui,  Julien,  oui,  oui.  (i  Blinviîle. ')  J’avoue  que  la  tendresse  mu* 
CueJle  de  ces  eafans  , est  pour  moi  une  douce  jouissance, 

ADELE,  poussant  Julien,  ^ 

JBon.  , 

DERICOURT,  à sa  femme. 

Tu  en  jouis  également  , et  je  veux  prouver  à Julien  combien  je  Sttis 
reconnoissant  du  cadeau  que  tu  m’as  fait. 

La  Citoyenne  DÉRICOÜR  T* 

(à  part./')  Reconnoissant  î (^haut,  avec  timidité.)  Vous  avez  déjà  fait 
beaucoup  pour  lui.  / ^ 

Dx.KlCOUItT^ 
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COMÉDIE, 

ï)  É H I C O U R T. 

Il  est  plaisant  que  tu  t’en  apperçoives  la  première.  Au  reste , son  zele  , 
fon  intelligence  , sa  probité  attendent  leur  récompense  , et  ce,  que  je  ne 
ferois  pas  par  amitié  pour  lui  , je  le  ferai  par  esprit  de  justice. 

J U L I E N. 

Ah  î Citoyen.  PÉRICOÜRT, 

Mes  enfans  , écoutez-moi.  J’ai  commencé  avec  peu  de  chose , et  mes 
désirs  étoient  bornés  ainsi  que  ' mes  moyens.  Je  n’ai  jamais  pensé  que 
l’industrie  d’un  négociant  fût  sa  propriété  ; j’ai  toujours  cru , au  contraire  > 
que  cette  industrie  devoit  tourner  au  proHt  de  la  société , et  que  sa  for- 
tune particulière  tenoît  à la  fortune  publique.  Aussi  a’ai-je  point  calculé 
ce  que  pouvoit  me  rapporter  la  misere  de  mes  semblables  j je  ne  me  suis 
pas  gorgé  du  sang  des  malheureux  , j’ai  rempli  mes  magasins  dans  les  an- 
nées d’abondance  , je  les  ai  ouverts  dans  les  tems  de  disette  , j’ai  vendu 
à tout  prix  , et  je  me  suis  .dit  : mon  travail  me  rendra  plus  tard  ce 
què  je  prête  aujourd’hui  à l’humanité  souffrante-  Les  spéculations  d’un  hon- 
nête homme  le  trompent  rarement  , et  j’ai  prospéré  au-delà  de  mes  es- 
pérances, Je  ne  vous  rappelle  pas  ces  faits  peur  me  targuer  d’avoir  fait 
mon  devoir  ; mais  parce  que  le  bon  exemple  des  peres  est. pour  les  en- 
fans  un  encouragement  à la  vertu.  Enfin  , je  suis  riche  , mon  commerce 
est  immense  , je  né  suis  plus  jeune  , il  me  faut  un  homme  sur  qui  je 
puisse  me  reposer  , et  cet  homme  c’est  Julien. 

A D E L E poussant  Julkn. 

A merveilles. 

DERICOURT. 

Nous  passerôns  aujourd’hui  notre  acte  de  société.  Je  s.upportcrai  les 
pertes  ; et  je  le  mets  d’un  qua.rt  dans  les  bénéfices. 

.JULIEN. 

Quelles  expressions  pourroient.  . . 

DÉRieOURT. 

Point  de  remercîment  , je  remplis  un  devoir  sacré.  Je  ne  crois  pas 
que  ma  fille  se  plaigne  des  avantages.  , . 

ADELE. 

Au  contraire  , papa. 

DÉRICOURT,dja  ftmme. 

Pour  toi  , ma  bonne  amie  , ro'  seras  aussi  indulgente  que  ta  fille.  Julien 
t’es  cher  , tu  l’as  connu  avant  moi  , tu  t’y  es  intéressée  la  première  ; lui 
faire  du  bien  , c’est  sans  doute  remplir  tes  vœux  , c’est  au  moins  vouloir 
te  faire  ma  cour.  . . Des  larmes  , ma  tendre  amie  , des  larmes  î . . 

l,a  Citoyenne  DERICOURT  se  jeît'ant  dans  son  sein. 

Tu  m’accables  du  poids  de  ma  reconnoissance. 

DERICOURT. 

A ! laisse^les  couler  , si  le  sentiment  te  les  arrache.  Je  pouvois  craindre 
que  l’intérêt.).  . A D £ L E. 

Paix  donc  , paix  donc.  Ne  connois~tu  pas  le  cœur  de  ma  mere  i 

DERICOURT. 

Blinvill.e  , donne^  la  main  à ma  femme  , allez  faire  un  tour  .sous  les 
tilleuls.  ( on  se  leve.  ) ( d sa  femme.  ) 11  a quelque  chose  à te  confier  » 
et  vous  serez  là  à merveille  j cette  allée  donne  des  souvenirs  heureux. 
Il  y a bientôt  vingt  ans  que  je  t’y  déclarai  mon  amour.  Les  arbres  ont 
vieilli  , mon  cœur  est  resté  le  même.  Tu  baisses  les  yeux  , Adèle.  Il 
vient  un  tems  où  une  jeune  personne  a de  quoi  réfiéoJiir  , à moins  toute- 
fois qu’elle  n’ait  le  bon  esprit  de  se  résoudre  gaîment  à ce  qu’ont  fait  ses 
aïeules  , et  à ce  que  feront  probablement  ses  petites-filles.  ( A Blinville.  ) 
Allons  , vas  , mon  ami  ; à mon  âge  on  commence  à compter  les  momens  , 
et  on  est  pressé  de  jouir.  ( Blinville  sort  avec  la  citoyenne  Déricourt.  ) Je 
passe  dans  mon  cabinet.  Julien  , on  fait  ses  affaires  à la  campagne  comme  ’ 
la  ville  » tu  viendjas  me  trouver  dans  un  moment. 


s C E N E V I.  , 

JULIEN,  ADELE.' 

P . A D E L E,  - ^ 

bien  , inon  bon  ami  , commences-tii  à te  rasnirer'  ? 

^ JULIE  N. 

U»  cœur  comme  le  mien  peut-il  être  sans  inquiétude  ? 

ADELE.  ■'  . 

Il  est  des  inquiétudes  bien  peu  raisonnables  1* 

JULIEN.’' 

Il  en  est  aussi  de  trop  bien  fondées. 

ADELE.  ^ 

Juhen  , tu  te  plais  à te  tourmenter  , et  je  ifaime  pa^  cela.  N’as  - tu 
pas  entendu  mon  per®  , ne  sens-tu  pas  ce  que  ses  procédés  semblent  nous 
promettre  pour  l’avenir  f Qui  t’a  dit  qu’il  n’a  pas  prié  Blinville  de  pres- 
sentir ma  mere  sur  un  mariage  ?...  ^ 

JULIE  N. 

Fille  trop  coftfiante  ! qdi  t’a  dit  qu’il  ait  pensé  à m'bi  ? 

ADELE. 

Et  ^ qui 'veux-tu  donc  qu’il  pense  ? Crois-tu  que  notre  amour  ait 
échappé  h sa  pénétration  ? 

JULIEN. 

Je  serois  désespéré  qu’il  en  ait  le  moindre  soupçon;  Mes 
sont  purs,  comme  l’objet  qui  me  les  inspire  ; mais ^ on  ju 
?ur  les  faits  , et  les  appare;ices  sont  contre  moi.  Ses  bien: 


sentimens 
es  11  O mines 
ds  même.  , . 


ADELE. 

ingrat , toj  , Julien  ? 

J UX  I E N. 

, je  le  ?uis.  Ai-je  dû  t’aimer,  i 
ADELE. 

4 as  dû  m’aimer  , parce  que  tu  m’t 
, parce  qu’un  honnête  homme  dii 

pense. 

JULIEN. 

Et  devois-tu  m’écouter  ? 

ADELE  avec  sentiment. 

Fsut-il  écouter  tous  |.es  hommes , et  être  sourde  pc 
préféré  ? 

^ JULIEN. 

Adeîe  , l’efîét  le  plus  cruel  des  passions  est  de  se 
ce  qu’elles  ont  de  répréhensible.  A quel  point  nous 
brûlant  , qui  nous  laisse'  à peine  des  intervalles  de  ra 
inimcens  , nous  qui  nous  aimons  en  secret,  qui  blesso 
coupable  tes  parens  et  mes  bienfaiteurs.  Si  nos  loix 
encore  les  ingrats , l’opinion  publique  les  fiétrît  ; osero 
Adele , tu  t'attendris  ! 

ADELE. 

Julien  , tu  vends  mon  existence  pénible. 

JULIEN. 

Pardon  ; mais  je  te  dois  la  vérisé. 

A D E L 

11  fplioît  pêusei-  tout  cela  nlutôt. 


Je  le  suis  , Adele 


^ C O M Ê D ÎÊ, 
ADELE. 

t exagérés  les  obstacles  qui  semblent  vi 
Ma  mexe  étoit 
n’avoit  que  des  vertus  , o 


Mon  ami  , tu  V 

ton  imagination  se  peint  tout 
mon  peie  , qui  , cdmme  toi , 
ses  P are ns. 

„ . A J U L I E N* 

n connomoit  te  siem  , ils  étoient  considéte  , et  j'ignore  gui  je  suis. 

: t“’  charmerois  leur  vieillesse  • 

mais  tu  n as  besoin  de  personne. 

^ , JULIEN. 

IdueJ  sera  mon  appui  ? 

rr  , , . , ' ADELE. 

Ta  hrobite  et  mon  cn^wr.  .-.Julien  , esdmes-tu  mon  pere  et  ma  mere  ? 

. JULIEN. 

Je  fais  plus  , je  les  respecte. 

^ , ADELE., 

iu^  les  Gonnois  donc  bien  ? 

. , ; JULIEN. 

Je  le  croîs. 

^ -ADELE. 

Et  tu  Je  craint  ? ^ 

, . - JULIEN. 

Je  me  rends  justice.  v 

- . ADELE  avec,  un  peu  d'humeur. 

Ndn  , Monsieur,  non  , vous  ne  vous  D re^ndez  pas  ; et  si  vous  âi 
hangez.  dViees  et  de  langage,  je  me  brouille  avec  vous  ' 

^ . J U L I E xN.  ^ 

En  aurois-tu  le  courage  ? i 

, ADELE. 

En  , nas  - tu  pas  celui  de  m’alîlic'ér  ? 

O , , J U L î EH. 

Parle  donc  , mon  Adele  ; dis-moi  , que*  dois-je  faire  » 

T,  , . , . , A'.D  E,EtE. 

Iînv;iîp''p‘^-r  mes  parens  | mais 

in/ille  e.t  leur  meilleur  ami,  il  a leur  confiance  et  la  inienne  ; c’est 

mA  dé 'feindre  , je  lui  ouvrirai  mon  cœur. 


en  noir 


ADELE. 

A.ors  je  prendrai  ta  main,  je  te  conduirai  vers  eux  , nous  tofiibeN 
euis  piv. us , et  je  leur  dirai  ; voilà  l’homme  crue  j’ai  choisi  j 
il  seul  peut  faire  mou  bonheur  , et  vous  né  m’en  séparerez  pas. 

^ JULIEN. 

VJwe  ce  moment  est  à craindre  ! 

.V  , A D E L E.  ' 

.Non  , Julien,  non  , il  ne  l’est  pas.  S’ils  me  fefusoient  aujourd’hui.  . . 

T • 1.  • , J U L I E ivN 

Je  serois  banni  , perdu  , déshonoré. 

Vn  hoL«  hotarae  en  d&honore-t-il  .a 
ceo'tderni.l?  rl-r  * «faser.ient  aujourd’hui,  iis  «e 


il 

il. 


r 


VonpaELtN, 

J ü L I E N. 
que  ne  te  dois  - je  pas  ! 

ADELE. 

M’occuper  de  tes  intérêts  , n'est- ce  pas  ménager  les  miens  t 

JULIEN. 

Charmante  fille  ! 

ADELE. 

L’heure  t’appelle  , ne  te  fais  pas  attendre.  C’est  en  remplissant  ses  de- 
voirs actuels  qu’on  se  rend  digne  digne  de  s’en  imposer  d’autres , ( sdu-^ 
riant  avec  tendresse.  ) dont  je  partagerai  le  poids.  ( Julien  lui  baise  la  main.  ) 
Embrasse-moi , mon,  ami.  Le  vice  ménage  les  apparences  , l’innocence  se 
fie  à la  vertu.  ( Julien  l’embrasse  et  sort.  ) 


Ah  ! chere  Adele 


A ADELE,  seule. 

•^IMABLE  jeune  homme  , la  fortune  a des  torts  avec  toi,  c’est  à l’amour 
à les  jtéparer.  Qu’une  femme  est  heureuse  de  pouvoir  tout  pour  «on  amant  ! 
Jujden  sera  tendre  , prévenant  comme  mon  pere  , je  serai  caressante  , atten- 
tive , vertuéuse  comme  ma  mere  ; l’harinonie  de  notre  petit  ménage  leur  raji- 
pellera  leur  jeunesse  , et  fera  le  bonheur  de  leurs  vieux  jours. 


SCENE  VIII. 

BLINVILLE,  ADELE. 
ADELE  avec  réserve, 
''jTOYEN  , VOUS  quittez  ma  mere  ? 

BLINVILLE. 

Oui  , Citoyenne.  , 

ADELE. 

Il  s’agk  d’affaires  importantes  ? 

BLINVILLE. 

Très  - importantes  , c*  effet.  l 

ADELE. 

Qui  me  sont  étrangères  ? 

BLINVILLE. 

Qui  vous  touchent  de  très  - prés. 

ADELE,  avec  timidité, 
Blinvill^i  9 je  suis  naturellement  curieuse. 

' B L I N V I L L E. 

Et  cettd  curiosité  est  bien  naturelle. 

A D £ L E. 

Sans  doute  » puisqu’on  s’est  occupé  de  moi. 


BLINVILLE, 

Je  suis  bien  plus  curieux  de  savoir  comment  vous 
ADELE. 

Ne  me  faites  donc  pas  languir. 

BLINVILLE. 

Je  brûle  de  parler.  . . 

ADELE. 

£t  moi  de  vous  entendre. 

BLINVILLE. 

Et  cependant  je  suis  d’un  embarras.  . . 

, ' ADELE,  vivement. 

Ma  mere  ne  sercit-elîe  pas  de  l’avis  dé  mon  pefe 
BLINVILLE. 

Au  eeafraire , ils  pensent  Tun  comme  l’autre* 

A O Ë ’L  fi. 

fil  TQH9  péaies  «omme  «uk  l 


\ 


£ 0 M É 'D  I E.  ut 

BLINVILLE. 

Absolument. 

ADELE. 

Je  puis  donc  être  tranquille  ? -,  < 

B L I N V I L L E. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  l’être  autant. 

A D £ L E. 

Blinville  , vous  me  parlez  avec  une  ambiguité.  . . 

' B L I N V I L L E. 

Vous  n'êtes  pas  très  - claire  vous-même.  « ' , 

A D E L E, 

, C’est  que  je  suis  bien  aise  de  voir  venir.  ■ • 

B L 1 N V I L L E.  f 

Et  moi  aussi. 

ADELE. 

Ce  n’est  pas  le  moyen  de  nous  entendre. 

blinville. 

J’en  conviens. 

ADELE. 

Il  faudroit  vous  prêter  un  peu. 

BLINVILLE. 

Jé  le  sens  bien.  ' 

' ADELE. 

Allons  , courage. 

BLINVILLE,  Vexaminant, 

Vos  parens  ne  respirent  que  pour  vdiis  , et  ils  voudroient  vou^  établir^ 
ADELE. 

Ah  ! on  veut  me  marier. 

BLINVILLE. 

Ce  projet  vous  effraie  ? 

ADELE. 

Pas  du  tout. 

BLINVILLE. 

Vous  l’approuvez  donc  ? 

ADELE. 

C’est  selon. 

BLINVILLE.  pi  . : r 

Comment  ? ' ^ 

ADELE.  ; 

Si  mes  parens  ms  marient  pour  eux.  . . ■ \ 

blinville.  i 

Ils  en  sont  incapables.  :'‘l; 

ADELE. 

S’ils  me  marient  pour  moi.  . . 

blinville. 

Vous  y consentîfér.  I j 

' ADELE»  souriant, 

11  faudra  se  résigner. 

BLINVILLE. 

Il  seroit  dur  pour  votre  époux  de  ne  devoir  votre  main  qu’à  votre  ré* 
signation. 

ADELE  avgc  terni  dîté. 

Avant  que  je  m’explique  davantage  » dites-mçi  » BliavlUe  » quel  cit 
l’hoaame  qu’on  me  destine.  ' 

BLINVILLE* 

Je  le  crois  «timaMe. 

ADELE* 

Jeune  I ^ ^ 


C’est  à vous  à prononcer. 


A D E L E.  , ; 

Il  demeure  ? 

B L X N V I L L E. 

Eans'  cette  maison. 

A D E L E. 

Son  nom  ? 

BLINVILLE.  ^ . 

Est  - il  nécessaire  de  vous  le  dire  ? . 

ADELE. 

Mon,  mon  cher  Blinville.  De  quel,  poids  mon  coeur  est  Soulagé  ? quoi  j 
mon  pere  ne  condamnera  pas  un  amour.  . . 

B L 1 N V 1 L L E.^ 

C’est  lui  qui  l’a  fait  naître.  < 

A D E L E. 

C’est  vrai , au  moins.  Mn  fixant  ce  jeune  homme  près  de  lui.  . . 

B L I N V I L L £. 

Il  laissoit  entrevoir  ses  desseins. 

ADELE. 

^ Blinvüîe  , je  serai  donc  hemeuse  ! 

B L î N V i L L E , lui  prenant  les  mains. 

J*ose  vous  le  promettre  , ma  chere  Adele. 

ADELE. 

Je  vous  dois  un  aveu  dés  long  - temps  j’avois  prévenu  le  choix  de 
mes  pareils.  ^ . 

B L E N V I L L E. 

Vous  êtes  trop  honnête. 

A D E L E.  _ 

Et  si  j’avois  prévu  leur  facilité  , avec  quel  empressement  je  vous  au- 
rois  |découvert  mes  sentimens  secrets  ! * 

BLINVILLE,  a part. 

Cette  jeune  personne  a des  expressions  singulières. 

ADELE. 

Mais  je  craignois  que  des  préjugés  mal  éteints  peut  - être.  . . • 

B L I N V I L L E. 

Que  dites 


vous 


ADELE. 

que  le  défaut  de  fortune.  . . 

B L I N V I L L E, 
ne  vous  entends  plus. 

ADELE, 
us  ne  voulez  donc  .pas  m’entendre^  ? 

R L I N V I L L E , la 
is  de  qui  "me  parlez  - vous  ? 

ADELE,  vivernen 
qui  me  parlez- vous  , vous  - même  ? 

BlinVIL'LÈ,  après  u 
ulien. 


Je  crembloîs 


Adele 


I 


Tÿ 


COMÉDIE, 

î • D E L E , très-vivtmsnt„ 

Ce.ne.t  pas  lin  que  mon  pere  a nommé  l 

-T  F 

J Adele. 

AE  ' Adele. 

An  >9  malheureuse  ! ^ 

■ ' U B L I N V I L L E. 

MaiiKîureuse  ! non  , vous  ne  le  ser-"?  n»?  « 

V0.,.s  convenir,  on  .'est  trompé,  voïli  «n’t  JuJieV  ^^'0 

ratent  sont  cisonnebies,  ii  nnr'a  votre, main,  j/t'"  ;oZrr  Sler™ 

Tr  Adele,  ^ 

V ous  croyez  qu’ils  consentiront  ?... 

Tte  ■ , . B L I N V I L L E.  ' 

ils  ne  désirent  que  votre  bonheur. 

Mon  cher  Biinvüle  , voudrez-vous  bien  leur  en  parler  ? 

Oifi  , Adsle  , oui,  je  leur  parlerai." 

r'i  r Adele. 

i^ue  vous  Etes,  généreux  î 

oéroTsairei’  ’ ; mats  jl  se  rs'  tîu’ii  est 

R/T  } f ' Adele. 

Mettez  le  comble  à vos  bontés.  Juimn  snn(?--P  t-.’*  . • • 

‘-J.  jui.cn  soulixe  , juuen  est  incfuiet.  . , 
p.  AU  i„  . B L I N V I L L E. 

ri.e:re^ÿitr/:™?;  épo.î^r  iiTrÏ’-" 

fident  ; convenons  de  nos  Va^its  Je 

pere  que  vous  ne  m’aimez  p^as*  . ' déclarer  à vone 

C’est  bien  dur.  À D e l E. 

Mais  c’est  bien  vrai.  ^ ^ ^ ^ ^ < 

A la  bonne  heure  ; mais,  p ^ ^ ^ 

fSeïé  •“;p,c‘vÔns‘’t7  aimez  j’"’’ 

tonnes  çnalités.  . . N'est  - ce  pas  cela  T*  *»  .'«dresse  par  rnme 

n ' A û E L E 

'-'fil  î C est  cela  précisément. 

Et  qne  l'homme  m,i  «î,®  î ‘ ’ I'  ^ 

^ à sa  nlle  est  celui  qui  lui  convient  le  mieux. 

C’est  charmant  , c’est  admirabl’e.^  ^ 

-entend;' :%ioig„ez!' vous. 

Vous  donnerez  nn  cer'tam’  dtelI^Xf"^  4 7S% 

OH.  ie.es  développerai  Ls  U ^eVéLdne. 

Prenez  cela  d’un  peu  loL^  ^ 

. B L I w V r L L E 

c est  bien  mon  intention. 

Ta  JLt  Adele  sortant, 

m, abandonne  entièrement  à vous. 


B L I N V :I  L L E. 

La  mission  est  originale  ; mais  je  la  remplis  volontiers,  et  je  sereis 
désolé  de  ne  pas  réussir. 


s c E N E I X. 

D E R I C,  0 U R T , B L I N V 1 L L E. 

D É R I C ü ü R T , gaiement. 

U vas  me  trouver  un  peu  enfant  , mais  j’avoue  mon  foible.  J’aime  à 

jouir,  sur-tout  quand  mes  jouissances  sont  aussi  intimement  liées  à celles 

de  ce  .que  j’ai  de  plus  cher,  lu  as  vU.ma  femme,  tu  quitte  ma  fille  , 
et  je  te  trouves  un  air  de  gaieté  qui  me  persuade  que  tout  va  bien. 

B L I N V I L L E.  ; ^ 

J’esnere  au  moins  -crue  ça  ira. 

‘ D E R I C O U R T.  ‘ . 

Ma  femme  consent  1 

B L I N V I L L E. 

Oui  , ta  femme  consent  à mon  mariage.  Elle  m’a  même  témoigné  sa 
satisfaction  d’une  maniéré  infiniment  flatteuse  , et  que  je,  ne  dois  sans  doute 
qu’à  i’amitié  qui  m’unit  à toii  ïi,’ 

^ DERICOÜRT. 

Pour  ma  fille  , je  suis  bien  ceitain. 

B L I N V I L L E. 

Elle  consent  aussi  à se  marier  , elle  m’a  ouvert  son  cœur  avec  '!a 
franchise  et  l’énergie  d’une  jeune  personne  qui  aime  pour  la  première  fois, 
' D É R I C O U R T- 

Eh  bien  , te  voilà  avec  tes  craintes  et  ta  ridicule  modestie. 

’ BLINVlLLEyd  part. 

Elles  n’étoient  pas  mal  fondées.  ^ 

DERICOÜRT. 

Ah  ça  J mon  ami  , il  faut  terminer  promptement, 

B L I N V I L L E. 

Oui  , le  plutôt  sera  le  mieux. 

DERICOÜRT. 

Faire  venir  le  notaire. 

B L I N V I L L E.  ’ 


DERICOÜRT,  fausse  sortie. 

Je  vais  le  mander  à l’instant. 

B L I N V I L L E. 

Je  te  le  conseille  , et  s’il  survenoit  quelques  difficultés  , je  tâeherojs 
de  ies  lever  avant  son  arrivée. 

DERICOÜRT. 

Des  difficultés  ? Je  n’en  prévois  pas  , à moins  que  tu  ne  les  fasse  naître, 
Blïnville. 

Au  contraire.  Je  suis  l’homme  du  monde  le  plus  accommodant, 
DERICOÜRT. 

Je  donpe  à ma  fille  la  moitié  de  ma  fortuhe. 

Blïnville. 

C’est  plus  qu’il  n’en  faut,  à un  homme  raisonnable. 

DERICOÜRT. 

Je  connois  la  tienne.  Finissons  cette  affaire  aussi  gaiement  que  nous 
T’avons  ébauchée  , et  que  demain  il  n’en  soit  plus  question. 

Blïnville. 

Il  y a un  petit  incident  qui  m’embarrasse  uû  peu  , «l  dont  il 
cependant  te  donner  connoissance. 

DÊRIC©UJIT. 

Ua  incident  ï 

' Slinvills* 


Oui. 


COMÉDIE. 

blinville. 


, , dericourt. 

Qun  emoamsse  ? Explique-toi  : je  leve  toutes  les  diffieultés. 

. . ' B L I N V I L L E. 

Je  vais  te  parler.  Ta  fille  se  marie.  .•  . 

> DÉRiCOURT. 

Apres  ? 

. BLINVILLE. 

Mais  ce  n’est  pas  avec  moi. 

„ , dericourt. 

«-e  n est  pas  avec  toi  ? 

, B L I N r I L L E. 

Won  , ce  n est  pas  avec  moi. 

P,.  , DÉRICOURT. 

Blinville  ? • , 

O,  ? . blinville.^ 

Oh  tu  vas  te  fâcher.  Crois- tu  que  je  sois  Je  seul  homme  au 
qui  puisse  épouser  ta  fille  ? . ^lomme  au  mondt 

DÉRICOURT. 

Je  ne  connois  personne  qui  lui  convienne  comme  toi.  . 

, . . ^ , R E I N V I L L £.  ^ ' 

Xviais  Adele  a quelqu’un  qui  lui  convient  davantage: 

AHpI  • f DERICOURT. 

Actelc  a une  inclination  , et  elle  me  l’a  caché  ? 

T \ R E J N V I L L E. 

Les  iules  ont  toujVrs  une  arriere-pensée  , et  le  pere  le  plus  aimé 

. . DÉRICOURT. 

We  SUIS- je  pas  son  meilleur  ami  ? 

e , blinville. 

oans  doute."^ 

P, ,  DÉRICOURT. 

Elle  devoit  tout  me  déclarer. 

, T , blinville. 

Je  te  .e  déclaré  , n’est  - ce  pas  la  même  chose  ^ 

. DÉRICOURT. 

Je  ne  l’aurois  pas  exposé  à un  désagrément.  . . 

blinville. 

Je  ne  me  plains  pas,:  qu’as  - tu  à dire  ? 

. DÉRICOURT  rêvant. 

üaele  ne  t aime  pas  ! cela  m’étonne. 

. blinville. 

Moi,  je  ne  vois  là  rien  ,d’étonnant. 

V " DÉRICOURT.  I 

Voila  qu»  dérange  furieusement  mes  projets. 

P . , , . blinville. 

avec“^T'°T,',  «bien  acquis,  je  le  mangerai 

avec  toi.  Tu  avois  un  ami ,,  eh  bien , tu  en  auras  deux. 

_ dericourt. 

En  comptant  le  gendre  futur  ? - 

, , , B L I N V I L L E. 

Le  gendre  futur.' 

T,,  , DÉRICOURT. 

lu  le  connois  donc  ^ 

Parfaitement.  . ' « ^ ^ ^ V I L L E.  . , 
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Le  cœur  excellent. 

D E R 
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E. 

Et  toutes  les  vertus  qui  rendent  un  hofrune  estimable. 

D É R I C O ü R T. 


A merveille.  . . Adeîe  i’aimoit  en  silence  , et  elle  a entendu  pour  se 
‘déclarer  qu’il  fût  question  de  ia  donner  à un  autre  ?'Mon  ami  , cette 
réserve  rn’afiiige  , pares  que  'je  ne  ia  mérite  point.  L’homme  que  tu  viens 
de  peindre  peut  prétendre  à tout  , et  Adele  devoit  compter  sur  son  pere 
pour  se  confier  entièrement  à lui.  Ce  jeune  homme  à-t-il  du  bien,  ï 
B L I N V I L L E. 

Pas  le  sou.  Mais  qu’importe.  ; 

D É K î C O U R T. 

Un  peu  de  fortune  ne  gâteroit  rien  : au  reste  , ïe  bonheur  ne  s’achete 
pas.  Son  nom  '{ 

R L I N V I L L E.  ' 


Julien. 
JBiinvIile  ? 
Déri  court  ? 


D E R I C O U R T. 

Que  me  proposez  - vous  ? 

B L î N V I L.  LE. 

Cô  que  vous  venez  d’approuver.  Le  nom  du  prétendu  ne  fait  rien  à 
la  ci'i  jse-. 

D É R î C O ü R T. 

Le  nom  ne  fait  rien  5 mais  l’homme  est  tout. 

yB  L f N V I L L E. 

Julisn  donc  ton  gendre. 

D É R i C O U.  R T. 

Discutons  d’abord  ; je  répondrai  ensuite. 

B L 1 N V î L L E. 

Oh  î tu  vas  opposer  de  vieux  et  ridicules  préjugés  au  plus  doux  pei^ 
chanî  de  la  nature. 

D E R ! C O U R T. 

jlôîii.  Â'Â&is  je  voir  coainient  vous  vous  y prendre2  avsfc 


COMÉDIE. 

votre  sang  - froid  et  votre  esprit  , pour  excuser  la  cehdiuîe  d-  Juîleu^ 
^ . B L I N V î L L E. 

Je  ne  croîs  pasj  qu’eîle  ait  besoin  de  l Ætre, 

É I C O U II  T.  , . 

t»uî  ' Four  que  j’aî 

„ . B L I N V I L L E. 

Et  qui  s est  acquitté  par  son  respect,  sa  reconnoîssance  , par  dix  an« 

«s  tiai’-aux  et  I accroissement  rapide  de  ta  Srortuue  ^ ^ 

_ . O É R I C O U R’  1 

Oser  aimer  ma  lîlle  , et  l’aimer  eu  secret!  ingratitude  , séduction. 

XT-  , R L I W V 1 E E E. 

Jiaubi  Acieîe  et  il  a raison  , car  elïe  c«  fort 

et  O so,'.  jeunes,  interessans , sensibles  , ils  dévoient  se  plaire 

et  s.  so.^p]u.  ,:,gai-e  par  tes  préventions  , tu  cherches  un  coiuMb’-  • î -ds 

comme  la  tres-hien  dic  un  grand  homme,  entre  jeunes  gens  du  iutm-‘à-s 
li-ny  a-  dg  séducteur  eue  l’amour.  ^ au  lucau  ags 

_ - D É R I C O U R T. 

-i  U CS  intolérant  a un  j)oint«  . . 

. B E I N V I L L E.  ^ 

C est  que  je  suis  raisonnable. 

r . , D É R I C O U R T. 

EC  J3  ne  le  suis  , n’est  - il  pas  vrai  ? 

^ ^ . ' B L I N V I L l 'e. 

V^S'^nCi-ois  , mon  ami  , quelquefois.  i 

. D É R I C O ü R T. 

«roi  a onTvfiô  "«-reldeieri* 

ÎUI  on  saihc  ; J.men  ,ui  ne  connoît  pas  sa  famille.  . . 

^ des  principes  1 connois.  ' 

DÉRICüüRT. 


Non. 

N’cst-il  pas. 


i B L î N V î L L E. 


RICOURT',  avec  impatience, 
ne  l’avez  déjà^dit  , honnête  , sage  , 


laborieux  , în« 


D F 

Il  est  tout  , TOUS  me 
tçRigent. 

.^-’BLîN^IXLE. 

Avec  ces  qualités  , i-t-on  besoin  de  rarens  ? Tl  v a ' - 

m homme  nul  se  paroit  enco-b  <|es  ve'Vs  d-  ^ ^ qoeîques  années, 
mirions  un  sot  drioré  .i’un  ...'anr„o  n ^1.4l 

j’asldtiie  , moi  , n’^-s^  nas  cel-d  rnî  K-:i!  "-V*"  ; Pneulire.  L homme  que 

qui  ne  do  t rien  aux  Eres  et^  Voué  T l,,,  Üx ompranté,  mais  celui 
Julien.  Tu  es  tellemenr  pjnétré  S ce-f  ié  -S'  ’ > c'est 

commerce  ; et  tu  lui  refuses  Adele  ! Toi',  bon  CkovJ''  P'®" 

r-.v:“j-ïtr,  îi  r “ 

“irre 

5"i“Vi^ar;;  :ain::r-;.o:^.  ---'de^^- -r- 

P,-  •',  . . , JJ  É R 1 c O U R T. 

Hsùtrf  dVb’onuerraSm  s'^err’-  «'d 

B L I N V iT  l“L““  • • 

Laissons  agir  AcFele  et  TnPat.  f 

««rt  „ .,ur  d'une  a'  tant'' de"  pS'T'se  tlfr"  ‘ 

C Z 


lo  O R P H E L I N , 

D E R I G O U R T. 

D’ailleurs  elle  aime  tant  cet  aiiîT.afclç  jeune  homme.  . » 

B L i N VILLE. 

One  tu  n’auras  peut-être  ,que  le  mérite  de  l’avoir  prévenu. 

DE  R 1 C O Ü R T. 

Je  le  vcud'jis,  mon  ami,  et  je  suis  enchanté  que  tu- ayes  victorieu- 
sement ccinnr.'.tu  , non  pas  des  préjugés  , mais  les  foibles  craintes  qui 
m’ont  un  in*:^nt  arrêté. 

B L I N V I L L E. 

Le  Notaire  , vite  le  Notaire  , car  tu  es  pressé  de  jouir  , sur  - tout 
quand  tes  jouissances  tiennent  d’aussi  prés  à celles  de  ce  que  tu  as  de 
plus  cher. 

DERICOURT,  souriant. 

Oui  , le  Notaire  , et  à l’instant. 

"7  S ' '(TeIï 'e^x.  ' ^ 

HELENE,  DERICOURT',  la  Citoyenne  DERICOURT,  BLINVILLE. 
|\/r  DERICOURT,  très- gaiement  à sa  femme. 

femme  , j’envoie  chercher  mon  Notaire  , et  dans  deux  heures  , je 
î’espere  , tout  le  monde  ici  sera  parfaitement  heureux.  Je  te  ménage  une 
surprise.  . . . mais  une  surpsise.  ...  Adele  te  contera  cela  , elle  te 
contera  cela.  ( Il  sort  avec  Blinville.  ) 


SCENE  XL 

HELENE,  îa  Citoyenne  DERICOURT. 


TT  HELENE. 

^NE  surprise  ! Que  peut  - ce  être  ? 

La  Citoyenne  DERICOURT.  , 

Sans  doute  , quelque  nouveau  bienfait. 

H É L E N E. 

Que  cette  journée  est  heureuse  ! Que  de  raisoijs  elle  vous  donne  de 
dissiper  enfin  des  larmes.  . . 

La' Citoyenne  DERICOURT. 

Mes  remords  me  restent. 

, HELENE. 

Vous  êtes  cruelle  envers  vous  - même.  Vous  vous  juge2  avec  une  ri- 
gueur. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

^ Est- il  un  être  vertueux  qui  puisse  m’absoudre 
H É L E N E. 

En  est- il  un  qui  vous  fasse  un  crime  d’un  moment  de  foîbiesse  effacé 
par  dix-huit  ans  de  vertus  ? 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Heureuse  fille  , tu  ne  conçois  pas  l’état  d’un  cœur  tourmenté  par  le 
souvenir  d’une  faute  irréparable.  Julien  vivra  dans  i’aisance  ; mais  il  devra 
tout  à Déricourt  , à Déricourt  que  j’ai  trompé  , que  je  trompe  encore  , 
et  que  je  ne  peux  éclairer  sur  cet  affreux  événement.  Homme  bienfai- 
sant, époux  sensible  , il  est  loin  de  soupçonner  que  ses  qualités  même 
ajoutent  à mes  tourmens.  , 

HELENE,  à part.. 

Que  son  état  me  touche  ! , 

La  Citoyenne  DERX  COURT. 

J’avoue  cependant  que  le  mariage  d’Adeîe  et  de  Blinville  adoucit  l’a- 
mertume de  ma  situation.'  Ma  fille  épouse  un  homme  aimable  , elle  sera 
Eeureuse  , et  çe  lien  calme  des  craintes  qui^  deyenoient  plus  vives  chaque 
|Our. 


zt 


C 0 M È D I E. 

H É L E N E. 

Et  qne  pourrie?:  - vous  cr^iadre  encore  ï 

La  Criuyeuce  D É R J C O U R T. 

Te  Tavouerai-ie  , ma  chere  Hciene  ? J’avois  cru  renrarquer  entre  Adèle 
et  Julien  de  ces  choses  qui  ne  ressemblent  pas  à la  sifrtpie  amitié. 
Regards  furtifs,  soupirs  contraints^  extrême  confiance  /extrême  réserve, 
gaieté  sans  c^use  , tristesse  sans  motif,  la'  pâleur  de  la  crainte  , le  co- 
loris de  Tespoir  et  de  la  pudeur.  . . Rien  n’échappe  à i’œil  d’une  niere. 
J’u’.  réha  cent  fois  en  pensant  que  le  crime  ainsi  que  la  vertu  peut  être 
hcrcuitsi.  e.  Alors  je  me  suis  reoroché  d’avoir  gardé  prés  de  moi  ce  mal- 
heiut  ux  Julien.  Cependant,  que  pouvois-je  faire  ? Trop  fiere  pour  coiihcr 
ma  faiblesse  , trop  tendre  pour  abandonner  un  enfant  à qui , toute  cou- 
Jiable  : qu’elle  est , ia  nature  devoir  une  mere  , j’ai  mieux  aimé  exposer 
mon  repos  que  son  existence.  . . . Mais  Déricomt , Dériccurt  , qui  parie 
de  ma  vertu  , qui  nomme  Julien  son  second  enfant  , qui  me  remercie... 
L’affreuse  vérité  es:  loin  de  son  esprit  : elle  est  toute  entière  dans  sa 
bouche,  et  me  tue.  . . ilélenep  Hélene. 

HELENE. 

Calmez-vous  , de  grâce  , calmez-vous.  . . Des  larmes  ! - 
Lj  'Itoyenne  DERICOÜRT. 

Je  n’ai  pas  mê  ne  la  triste  satisfaction  de  leur  donner  un  libre  cours. 
Ah  ! laisse-les  co.der  pes  larmes  que  je  ne  puis  verser  que  dans  ton  sein. 

H E L E N E , SC  remettant  très-promptement. 

C’est  Francisque  : remettez-vous  rentrez. 

La  Citoyenne  pERICOURT. 

Hélene  , tu  m’aimeras  toujours , tu  me  l’as  pro.mis  ? Je  ne  t’ai  que  trop 
affligé  de  ma  douleur.  Mais  si  j’ai  perdu  mes  droits  à ton  estime  , j’en 
ai  encore  à ta  sensibilité.  ( Hé/cinc  lui  baise  la  main  ^ elle  T embrasse  et 
rentre.  ) 

' ^ ^ s~c ‘ E ~N~E ’ 

HELENE,, FRANCISQUE. 

P ^ HÉLENE. 

, OÙ  va  - tu  dans  cet  équipage  ? 

^ FRANCISQUE. 

Je  suis  courrier  , je  vais  à Paris  ; et  toutes  mes  idées  que  vous  traitiea 
de  chimères,  sont  pourtant  réalisées. 

HÉLENE. 

Quels  conte  il  me  fait  ! 

FJIANCISQUE. 

Vous  verrez  qu’on  ne  pourra  pas  croire  ce  qu’on  a vu  et  entendu. 
HÉLENE. 

Et  qu’as  - tu  entendu  , voyons  ? 

FRANCISQUE. 

Adèle  embrassoit  son  pere  , et  Julien  étoit  à ses  genoux, 

^ HÉLENE.  . 

Quest  - ce  que  cela  prouve  ? 

FRANCISQUE. 

Qu’on  les  marie. 

H É L E N E , émue. 

Te  tairas -tu,  avec  tes  suppositions  ? 

FRANCISQUE. 

Je  suppose  , à présent  ! Et  le  Notaire  que  je  vais  chershet  l 

HELENE. 

C’eçt  pour  le  mariage  d’Adele.  . . 

FRANCISQUE, 

Aye«  Julie!!.  - 


2»  G R F U E L ï lîf 

HELENE. 

Avec  Bîînviîîe. 

» FRANCISQUE. 

A.tcc  Julien  , vous  dis  - jç.  Il  retnereioit  la  citoyenns  Dérîcourt  ave^ 
l&ne  tendresse  , un  feu  , un.  . . 

HELENE. 

Il  l’associe  à son  commerce  , et  le  Notaire  doit  dresser  l’acte  de  société? 

FRANCISQUE,  étonué. 

Bah  ? , 

HELENE',  le  contrefaisant. 

Bah  ! Adcîe  épouse  Blinvills  , c’est  une  adaire  arrangée  de  ce  matin. 
FRANCISQUE. 

Eîlnville  n’ssvoît  pourtant  pas  l’air  de  l’épauseur.  Il  éîoif  debout  devant 
læ  cheminée  , la  tête  sur  son  coude  , et  rêvant  , je  ne  saif-à  quoi. 

• * HELENE. 


F R A N C I S Q ü £. 

Quand  on  écoute  et  qu’on  observe  , il  n’en  coûte  pas  plus  de  biet* 
entendre  et  de  bien  voir.  ...  Si  on  m’avoit  consulté  , Adcie  ne  seroit 
pas  sa  femme. 

H É L E N E. 

On  a eu  très-grand  tort  de  ne  pas  te  demander  ton  avis. 

H E L E N £ embarrassée. 

Vous  croyez  rire.  Si  ceux  qui  nous  emploient  ont  plus  f:l’argent  que 
»ons  , nous  avons  quelquefois  plus  de  ben  sens  qu’eux  , et  l’un  vaut  biea 
Fautre.  J’ai  pourtant  bien  de  la  peine  à croire  que  je  me  sois  troaipé.  , 
HELENE. 

Ei,  mon  dieu  , crue  t’importe  ? 

' 'francisque. 

Je  le  saurai  avant  m.on  retour. 

HELENE. 

Comment  cela  ? 

F R A N C I S Q E. 

Lt  Notaire  préparera  le  contrat,  et  je  lirai  par-dessus  son  épaule. 

H É L E N E. 

Pars  donc.  C’est  le  mèyen  d’être  plutôt  instruit. 

.FRANCISQUE. 

Vous  raison.  Je  pars  à l’instant.  Mais  j’etois  bien  aise  de  vo^ 

faire  mes  adieux. 

, H E E.E  N E. 

5t  te  remercie. 

FRANCISQUE,  sortant. 

Vous  savez  que  je  n’ai  jamais  manqué  l’occasion  de  vous  faire  une  honnêteté.  ' 


S C ,E  N E X I î i. 

HELENE,  seule. 

curiosité  ? quel  bavardage!  Ce  garçon  m’inquîe'teroit  , si  es 
mariage  n’étoit  définitivement  arrêté.  Cependant  ses  réflexions  sur  Adeîe 
et  Julien  , les  observations  de  leur  'mere  me  tourmentent  malgré  moi  , 
quoique  les  faits  coatredisent.  Cette  digne  femme  a raison.  Il'  n’est  pas 
de  repos  pour  un  coupable  , puisque  la  seule  amitié  qui  m’attache  à elle 
«ft  si  inquiété  et  si  pénible. 

( Dans  l'entre- acte  des  domestiques  viennent  ôter  c:  qui  est  à iervi  0* 
méjsilner,  et  p-éparent  la  table  pour  le  troisième  acte.) 

Fin  du  premier  Acte, 


C O M E D ï r. 


A C T -E  I I. 
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s c E N F.  P R E M I E R.  E.  ^ 

HELENE,  la  Citoyeano  D S R I C O l)  R T. 

T.T , La  Citoyenne  ü E R ! C O U R T. 

-^-^Élene,  mon  trouble  me  s^iit  par-tout.  J’ai  eu  tantôt  un  moment  de 
relâc-iis  , et  rnainténant  mes  craintes  renaissent  avec  plus  de  force  encore. 
HELENE. 

Vous  êtes  ingénieuse  à vous  créer,  des  chirneres  !... 

La  Citoyeioné  D É K ï C O U R T. 

Non  , je  ne  me  livre  point  à des  chimères  , je  vois  juste  y et  je  près- 
sens  tout  ce  que  j’ai  à redouter. 

H É L E N E. 

Qui  peut  donc  faire  renaître  vos  alarmes  ? 

Là  Citoyenne  D E R î C O U R T. 

Je  viens  de  passer  de^'ant  le  cabinet  de  mon  mari.  J’ai  apperçu  Adele 
et  Julien.  Un  coup.-d’ceii  rapide  comme  ré<^lair , a confirmé  mes  soupçons. 
J’ai  cru  roir  le  deli'rcî',  l’ivresse  de  i’umo'iir.  Déricourt  jouissoit  de  leurs 
transports.  Hélas’  ! il  les  croit  innoceirs. 

H É L E N E. 

dirai -je  ? Des,  pressentimens  pénibles  m’ont  agitée  et  m’agiienî 


■ Vous  le 
encore  ! 


La  Citoyenne  DERICOURT. 

Avec  un  homvne  tel  que  Déricourt  , Adsle  et  Julien  n’auroit  eu  be- 
soin que  de  se  déclarer.  Eîinvilie  lui-même  peut  favoriser  une',  flamme  , 
qu’il  est  incapable  de  sentir.  Que  les  gens  sans  passions  sont  heureux  3 
s’ils  n’ont  pas  de  jouissances  , du  moins  n’üat-iis  pas  de  regrets...  Hélene  ^ 
il  est  une  main  invisible  qui  ne  laisse  rien  impuni  ; et  qui  va  s’appe- 
santir sur  moi. 

H É L E N E. 

Vous  "oubliez  vos  amis  , vous  vous  oubliez  vous  - mêms.  Vous  périrez 
victime  de  l’illusion,  ou  de  la  réalité. 

La  Citoyenne  D E R-I  C O U R T. 

Le  tombeau  est  le  seul  asyle  qui  me  resfê.  Heureuse  , si  mon  repos, 
n’y  est  pas  troublé  , ou  par  d'horribles  souvenirs  , ou  par  iqs  vengeances 
que  j’ai  attirées  sur  ma  tête. 


S C E N E I L 

H È L E N E qrri  sort  dans  le  courant  de  la  scene  , la  Citoyenne 
D É R I C O U R T , ' J U L I E xN. 

^ JULIEN. 

OUT  ce  qui  intéresse  les  hommes,  l’estime  des  honnêtes  gens  , les 
dons  de  la  fortune,  les  faveurs  de  l'amour,  se  réunissent  aujourd’hui  pour 
me  faire  oublier  mes  premiers  malheurs.  Votre  aveu  manque  encore  à ma 
félicité. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Qua  dîtes  - vous. 

JULIEN. 

Je  vous  dois  mon  éducation  , mes  mœurs , et  une  existence  que  vous 
m’avez  conservée.  Ma  reconnoissance  m’acquitteroit  , si  on  pouvoît  jamais 
s’acquitter  de  tels  bienfaits.  Cependant  vous  pouvez  y mettre  le  comble  ; 
ou  plutôt  , fi  vous  devez  lejetter  rneç  prières,  vous  n’av'ez' rien  fait  pour 

«TiOi. 
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L’ORPHELIN, 

La  Citoyenne  D É R I C O U R T. 

Entends  - tu  , Hélene  , entends  - tu  ? 

JULIEN.* 

Vous  avez  une  fille  à laquelle  je  ne  pouvois  pas  prétendre  , et  que  je 
ne  davois  point  aimer.  Une  fievre  ardente  me  consnmoït  , et  Je  n’en 
connoissois  pas  le  remede  ; j’étois  tout  à mon  Adele  ,,  et  je  ne  soupçon- 
Eois  pas  le  danger,  Adele  élevée  avec  moi,  habituée  à me  voir,  à 
inspirer  et  à sentir  cette  confiance  qui  surprend  les  âmes  , Adele  m’ai- 
moit  et  elle  ignoroit 'encore  qu’elle  eût  un  cœur. 

^ La  Citoyenne  D É R I C O U R T , à part. 

Quelle  horrible  confidence  ! 

JULIEN.  ^ - 

Un  homme  sensible  connoît  notre  situation,  et  il  porte  nos.  vœux  aux 
pieds  de  votre  époux.  Béricoutt  n’a  pas  dédaigné  un  homme  qui  n’a  pour 
lui  que  l’active  amitié  de  ses  protecteurs.  Il  m’a  accueilli  , il  a regardé 
sa  fiile  , elle  a reugi  , et  il  m’a  nommé  son  gendre. 

La  Citoyenne  DERÎCOURT,  tombant  dans  an  fautsuiL- 
Ah  ,•  mailieureuse  ! voilà  le  dernier  coup.  ■ " 

J ü L I,  E N. 

Va  , n-i’a~t~il  dit  , va  trouver  ma  femme  : dis  -lui  que  je  te  destine 
à faire  le  bonheur  de, ma  fille,  et  ses  bras  te  seront  ouverts. 

La  Citoyenne  DERICOURT,  se  relevant  en  désordre. 
Julien.  ..  Julien.  . . tu  veux.  . . tu  esperes  ! 

JULIE  N. 

Je -ne  veux  rien  ; mais  je  supplie.  Sans  Adele  il  n’est  pas  de  bonheur 
pour  moi  , sans  moi  ,il  n’en  est  point  pour  Adele. 

La  Citoyenne  DERICO  U R T,  avec  un  désespoir  concentré. 
Non  , jamais.  . . jamais.  . . 

JULIEN,  suppliant. 

Adele  est  votre  fille  , et  vous  m’avez  tenu  lieu  de  mere. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Eh  , je  le  suis  , malheureux  ! 

JULIEN. 

Ah  , si  je  pouvois  vous  croire  ! , 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Ail  , si  je  pouvois  l’oublier  ! 

JULIEN. 

Et  vous  me  refusez  Adele  ! 

La  Citoyenne  DERICOURT,  se  remettant. 

Vous  n’êtes  pas  nés  l’un  pour  l’autre. 

J U L'  I E N. 

Opposez-moi  des  raisons  ; je  les  combattrai  , je  les  détruirai. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Vous  le  croyez  , jeune  homme  ? 

JULIEN. 

J’en  suis  certain. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Ah  , si  je  pouvois  parler  ! 

JULIEN. 

Je  vous  en  conjure. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Je  me  tais. 
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S C È N E * I I I. 

JULIEN,  la  Citoyemne  DERICOURT,  ADELE. 

AJ  U L I E N. 

OEL£  , oa  me  repousse.  Ce  que  je  dois  à tes  parens , îa  honte 


C O M È B ï E,  *ç 

chée  au  malheur  de  ma  naissance  , et  qui  pourtant  ne  devroit  pas  Umber 
sur  moi.  . . 

La  Citoyenne  D E R I C O ü HiT. 

Tais  - toi  , de  grâce  , tais  - toi. 

JULIEN. 

Tout  m’impose  silence.  Mais  toi  , qui  m’as  donné  ton  cœur,  toi  qui  ai 
l’aveu  de  ton  pere  , tu  feras  parler  la  nature  et  la  raison.  Viens  , mon 
Adeie  , secoure-.moi  ; tombe  avec  moi  aux  genoux  d’une  mire  sensible 
qui  me  rejette  , et  qui  ne  te  résistera  pas. 

ADELE,  et  JULIE  xN,  à senoux. 

Ma  mere  ! 

La  Citoyenne  DERIÇOüRT. 

Serieiü-vous  à mes  pieds  , si  je  pouvois  me  rendre  à vos  prières  î t^HOi 
tù  veux  être  mere  et  tu  ne  soupçonne  pas  encore  la  force  , l’abandon  du 
sentiment  qui  m’attache  à toi  ! 

A D,  E L,  E. 

Je  ne  sais  , ma  mere,;  mais  il  me  semble  que  ma  fille  n’ém 
en  vain  mes  genoux.  Qu’est  devenue  cettu  tendre  sollicitude 
Ciippoit  que  de  ma  félicité  ? 

La  Citoyenne  DÉRICOÜRT. 

Cruel  enfant  ! le  cœur  d’une  mere  change-t-il  jamais  l 

ADELE. 

I Prouvez-le-mqi.  Je  suis  malheureuse  , suppliante  ; et  vous  me 

La  Citoyenne  DÉRICOURT. 

J’ai  prononcé  i’arrêt  ; rien  ne  peut  le  faire  révoquer. 

^ ■ A D E L E , SS  levant  d'un  ton  ferme. 

Mon  pere  a aussi  prononcé. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Oserez-vous  vous  en  prévaloir  ï 

ADELE,  montrant  Julien. 

Eh  ! que  lui  reprochez-vous. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Rien.  * . 

JULIEN. 

Et  elle  ne  sera  pas  à moi  ! 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Non,  jamais. 

JULIEN,  d'une  voix  étouffée. 

Vous  êtes  injuste  , tyrannique. 

ADELE,  très^vivement. 

Julien  , tu  parles  à ma  mere.  à sa  mere.  ) Pardonnez-lui  , pardon- 
nez-lui , ma  mere.  Il  s’est  oublié  , c’est  la  première  fois  de  sa  vie  , ce 
sera  la  derniere. 

JULIEN.  y 

Oui  , je  m’égare.  . . mais  dnis-je  payer  vos  bienfaits  par  le  sacrifice 
le  plus  déchirant  ? , 

La  Citoyenne  DERICOURT  , prenant  la  main  à Adèle  et  la  fixant.^ 

’ Adeie  , soit  toujours  vertueuse.  La  pente  du  crime  est  facile  , la 
femme  la  plus  chaste  peut  être  foible , et  le  souvenir  d’une  foiblessa 
est  si  cuisant  ? 

A D E L E. 

Qu’ont  de.  commun  ces  étranges  réflexions  et  notre  amour  ? 

La  Citoyenne  D É R I C O U R T. 

Vosre  amour  ? Votre  amour.  . , Ah  I je  l’avois  prévu  , le  crime  ei£ 
héréditaire. 

ADELE. 


Je  ne  vohs  entends  plii;s<, 


2^  L*  O R.P  II  E L I/yr  , 

la  Citoyenne  D É li  I C O U R-  T.  ’ 

Pfsisseî-tu  ne  jaraiiis  m’entendre  ! 

. ADELE. 

Ma  raere  , je  vous  implore  encore  pour  la  derniere  fois.  Ayez  pitié 
de  votre  fille  ! elle  a votre  sensibilité  , elle  a votre  ame  toute  entieie. 
Vous  avez  ainve  , souvenez- votis-en  : oui  , vous  avez  aimé  j ma  znere  j et 
vous  me  délendc-z  d’irvoir  un  cœur  ! 

La  Citoyenne  D £ A i C ü ü RT,  les  pressant  contre  son  fein. 

Mes  enians  , si  v'ous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites  si  vous  pouviez 
lire  dans  ce  cœur  que  ^ voos  brisez  , et  douÆ  les  peines  sont  bien  plus 
anieres  que  ies  vôtres.  . . Ménagez  une  msre  qui  vous  aime  ; ne  l’exposez 
plus  à des  combats  , inutiles  pour  vous  , et  pénibles  pour  ejlle  -j  gardez  sur- 
tout de  raccu'^er  aupu-ès  de  sors  époux  ; ses  prières  , son  v^utorité  , tout  ^ 
seroit  saiis  effet  ; vous  ajouteriez-  à mes  maux  , sans  lipi  chajiger  à ina| 
résolution. 

JULIE  II. 

r'ions  en  mourrons,^  et  vous  l’aurez,  voulu  ! • 

La  C£o/rti:îe  D E R X C O U R T,  d'un  ton  scc  ■,  ét  avec  délire, 

La.  doUiVur  ne  tue  pas..  - Non,  Julien,  elle*  es  tue  pas. 

A O E I.  E , éplorée. 

Eh  ! que  dirons-nous  à ,mo?î  pere  ? ' 

La  Citoyenne  D E R I C O XJ  .R.  T. 

Je  ne  sais.  - . mais  mon  .repos  es,t  e,ntre  vos  mains.  Consultez  votre  dé- 
licatesse , Votre  i-econnci::ance  p elles  voJs  inspireront.  . •.  . Allez  , mes 
enta  ns  , laissez  - jnoi. 

A D £ L E.  ^ 

Viens,  înon  ami,  viens.  Si  nous  ne  pouvons  être  heureux,  nous  pour- 
rons du  moins  pledrer  ensemble. 


S C E N E î V. 

QLa  Ci tov'cnne  D É R I COURT,  seule. 

i>?'Lî.r.  épreure  , quei.Ie  épreuve  ! Tai  senti  vingt  fois  l’affreuse  vérité 
^râ'e  a îu  échapper  ^ et  mes  .forces  sont  épuisées.  (Elle  s'assied.")  Ce 
; U -e  riOinrae  est  né  'pour  mon  malheUr  et  pour  le  sien.  . . Que  dis-je  ? 
La  .nature  les  emruhe  Tufs  vers  l’autre  : la  nature  trompe-t-elle  jamais  ? 
K'iov  secret  est  encore  a moi  ; je  puis  me  taire  encore  ; je  puis  cou- 
ronna ;•  v.,es  . . uù  vais-je  m’égarer  ? Malheureuse  ! un  crime  que  les 

îauvjgns  cn.î  en  horrrur  ! 


S C.  E N E y. 

Liï  Citcyemie  D É .1  C O U R T , FRANCISQUE, 

Jî'’  R A N C i S'  QUE,  faisant  grand  'bruit. 

’AilElVE  de  r^aris , et  j’en  .^viens  à toute  bride. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Tu  m’i.mportunes  , ho.n  Francisque, 

FRANCISQUE,  dans  l'excès  de  la  joie. 

Tous  êtes  triste  : vous  avez  deviné  le  secret  d’Adele  p et  vous  croyez 
*i;tcre  qu  on  la  marie  à Blinville  ; détrompez-vous ,,  on  la  donne  à Julien  ; 
le  Notaire  me  . suit  ; l’acre  es*  dressé  , je  l’ai  vu,  je  l’ai  lu.  ..  Ce  pauvre 
Julien  ' Je  in?  îvns  de  vingt  ans.  Gh  ! j’en  perdrai  l’esprit. 

Là  Citop-enne  D UT  R 1 C <)  ’ü  R T , se  levant  avec  force. 

Sors,  soîi  5 je  • vaux  , je  t’en  prie.  -■ 

F R A N C î S Q U E , . stupéfait. 

T^ous  ne  nravez  donc  pas  entendu  ? 

La  Citcyer.ne  DERICOURT» 

Sors  î te  dis-je  , je  voux  être  seule. 

F'  R A N C I S Q U E , sortant.  » 

Si  j’y  cemprei^df  rien  s que  iè  diable  m’emporte  ! 


C 0 M È D I r. 


17. 


ÏLa  Citoyenne  D E II  ï C O U R T , seule, 

LS  semblent  tous  îij>ué.s-  contre  moi.  Ce  domestique  veut  pro'tver  sûa 
tttrichcmeat  , et  il  déchire  ma  blessure.  Quelle  iniiipporîable  exi.'.tcnce  î_ 


Cid  , Hlieviile  ! 


S C E NE  VI  I. 

La  Citoyenne  D K R ï C O U R T , R L I N V I L !..  H 
H L I N V I L L E. 


E quitte  Adele  et  Julien,  lis  souflV/ent , ils  gémissent , et  c’est  vous  qui 
faites  leur  mailieur.  J’aurois  cru  que  h misre  la  pjus  aimante  et  là  plu» 


respectable  mofiveroit  du  îr.obis  un  reiu.';  qui  , sans  doute  , est  etaLli 
sur  le;  raisops  les  plus  fortes,  mais'  que  ' jjerspnne  u»  peuj  • prévoir. 


La  Citovonno'^')  É R I C O U II  T. 


»1  5 lit.  Ai  ! if  AA  viC 

B L î N V ï L L L. 


Non  , Citoyenne  , je  ne  m’en  tiendrai  pas  à une  compassloîî  stérile  5 
pçrmettéz  - moi  quelques  réflexions  ; vous  Iss  suppbrtere?, , car  vous  Je» 
trouverez  raisonnaiiles.  Votre  époux  a consenti  au  bonheur  de  sa  fllie  et 
^’urr  jeune,  homiire  que  vous  aunen  tendrement  ; peut-être  le  désir  de  vous 
plaire  l’a-t-il  déterminé  autant  que  mes  instances.  Le  'mariage  est  arreté  ; 
vos  crdlans  se  font  un  plaisir  de  vous  l’annowcer  eux-même_^s  ; ils  viennent 
vers  vous  avec  la-  confiance  que  leur  inspire  un  amoi'.r  innocent  et  l’ha- 
bitude de  vos  bontés  ; ils  én  espéroient  une  preuvè  noiu/elle  r et  ils 
n’éprouvent  qu’une  sévérité  seche  , repoussarfte  , et  qui  ne  persuade  jamais# 


La  Citoyenne -D  E R î C O ü R T, 
Je  n’ai  point  de  torts  envers  ces  jeunes  gens. 


B L I N V I L L E. 


Je  le  crois  , ‘je  me  qoiais  à le  croire  ; mon  estime  me  répend  de  voi»  , 
et  vous  la  justinerez  en  expliquant  vos  refus  avec  la  fianchissî  que  voua 
dsvex  à la  mienne. 


La  Citoyenne  DERICOURT. 

Je  ne  le' puis. 


B L I N V I L L E. 


Citoyenne  , il  le  faut. 

La  Citoyenne  D.  ER.I  COURT,  à part* 
Ils  ne  me  laisseront  pas  un  moment  de  repos. 


B L I N V I L L E. 


Mon  amitié  vous  paroîc  exigeante  -?  C’e'st  qu’eîle  est  vive  , raisonnee  , 
et  qu’elle  sent  les  maux  que  peut  causer  votre  confldenee.  Ds’s  enfans  au 
désespoir  , un  épo^ux  sensûbiè  , mais  ferme  , oui  j^eut  se  rendre  à rai« 
sons  solides,  nuis  qui  ne  supportera  par  une  réserve  ofîénsance  , la  paix 
bannie  de  votre  maison , des  divisions , des  haines  dont  les  tristes  efîérs 
sioas  seront  commun»:  à tous  : voilà  , Citoyenne  , voilà  quelle  sera  une 
famille  si  long  - temps  unie  , si  long  - temps  heureuse  , et  qui  le  seroU 
toujours  sans  votre  inconcevable  résistance. 

I.a  Citoyenne  DERICOURT. 

Je  vous  éclairerois  d’nn  mot  ; mais  ce  mot  ajouteroit  aux  maux  que 
vous  redoutez.  Ne  peut-on  avoir  un  secret  pour  son  ami  ? 


B L I N V I L L E. 


Non  , Madame , on  n’en  a point  de  cette  nature.  Une  ame  honnête 
ne  sacrifle  pas  ce  qui  l’entoure  à des  fantaisies  , à des  caprices  , par- 
> nnnez-.moi  le  mot  oui  , Madame,  à des  caprices  : vous  parleriez,  si 
vous  pouviez  avois:  raisou. 
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ORPHELIN, 

La  Citoyenne  DÉRICOURT. 

Eh  bien  , je  parlerai  : vos  importunités  rn’excedent.  Vous  voulez  que  je 
feràc  votre  estime  , votre  amitié  , celle  de  mon  époux  , de  mes  enfans  , 
roùs  voulez  que  j . me  perde  moi-même  : je  vais  vous  satisfaire.  Aussi- 
bien  , ce  secret  m’accable  , m*oppresse  , et  je  ne  puis  le  renfermer  plus 
long- temps. 

B L I N V I L L E. 

Je  frémis.  , 

La  Citoyenne  DER  ICO^'URT. 

Ce  Julien  , que  j’aime  si  tendrement  et  qqi  veut  épouser  Adele.  . . ce 
Julien  , sans  qui  je  ne  peux  vivre  , et  qui  , peut-être  , me  croit  son 
ennemie.  . . (Se  cachant  dans  le  sein  de  Blinville.  ) Je  ne  puis  achever.  . . 
Jion  , je  n’aclieverai  point.  Blinville  , je  suis  une  femme  infortunée  et 
criminelle  5 qui  n’ose  envisager  son  époux  , qui  tremble  devant  son  ami, 
et  qui  court  cacher  ses  larmes  , ses  remords  et  son  désespoir. 

BLINVILLE,  seul. 

E suis  anéanti  , -confondu.  La  femme  la  plus  honnête  en  apparence  , 
seroit-elle  la  plus  coupable  ? Ce  Julien  qu’elle  aime  si  tendrement  ; ce 
Julien  , sans  qui  elle  ne  peut  vivre  , son  époux  qu’elle  n’ese  envisager.  . . 
une  passion  désordonnés  et  terriblé  s’est-eîle  emparée  de  ce  cœur  qui  ne 
sembloit  fait  que  pour  des  sentimens  doux  ? Est-ce  à cette  passion  qu’elle 
immole  son  Adele  ? Julien  est-il  son  complice  f Que  dis-je  ? Ses  transports 
prés  de  cette  fille  aimable  ne  sont  pas  étudiés  ; c’est  une  ame  brûlante 
qui  s’exhale  , et  à qui  le  crime  est  encore  étranger.  C’est  donc  a sa 
jalousie  que  cette  femme  sacrifie  ces  enfans  ! et-  je  le  souftrirois , moi  , 
ennemi  de  l’oppressicn  et  de  l’injustice  ? Non  : que  le  coupable  souft're  , 
et  que  la  'vertu  scit  heureuse. 

’ ~ rcVirË"'^fv.  == 

DERICOURT,  BLINVILLE. 

T DERICOURT,  très  - paiement. 

-®-'E  Notaire  est  arrivé  ; le  contrat  est  prêt  -,  nous  allons  sourire  à la  joie 
douce  de  ces  enfans  , et  tu  partageras  avec  moi  et  leur  bonheur  et  leur 
rcconnoissance.  A propos , as  - tu  vu  ma  femme  ? 

BLINVILLE,  contraint. 

Elle  sort  d’avec  moi. 

DERICOURT. 

Nos  jeunes  gens  lui  ont  parlé  ? Elle  est  instruite  ? 

BLINVILLE, 

Oui  , elle  sait  tout. 

D E R I C O U R T J 

Elle  a dû  marquer  sa  surprise . . . 

BLINVILLE. 

Oh  ! d’une  maniéré  très-prononcée,  i 

DÉRICOURT. 

Et  sa  joie  égale  la  mienn,e  ? 

blinville. 

Pas  tout-à-fait  , mon  ami. 

DERICOURT. 

Comment  donc  ? Dissimuleroit-elle  le  plaisir  que  lui  fait  ce  mariage  ? 
Les  femmes,  comme  les  filles , auroîent-elles  une  arriéré- pensée  ? 

BLINVILLE. 

Ta  gaieté  est  souvent  trés-piquanîe  j mi^is  ce  n’est  pas  en  ce  moment. 

DÉRICOURT. 

I«  marie  fiüe  j je  la  marie  selon  son  sœur  , et  je  ne  scrois  pas  gai  ? 
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C O M £ D I E. 

BLlNVIiLE, 

Elle  n'est  pas,  mariée  encore.  Tu  n’es  pas  heureux  en  projets. 

D £ R I C O U R T , reprenant  le  ton  sérieux. 

J’espere  que  celui  - ci  ne  rencontre  aucun  obstacle  ? 

B L T N V I L L E. 

Alt  contr'iîre,  îî  en  est  un  qui  m’efîraie  , ' et  que  tu  ne  pourras  lever 
qu’en  dé  : '4nt  tout<s  ta  fermeté. 

D É R î C O U R T. 

Ta  m’.?ffrîi!QS  à mon  four.  Qu’avons-nous  donc  à craindre  ? 

Ë L*  ï rJ  V I L L £. 

U.7e  opposition  formelle  de  la  part  de  ton  çpouse. 

L»ÉRlCO  U RT,  surpris.  ^ | 

Cela  ne  se  peut  pas. 

B L I N V I L L E. 

Cela  est. 

DÉRICOURT. 

Et  quelles  sons  les  raisons  de  cette  opposision  ? . ■ , 

B L I N V I L L E. 

Elle  refuse  d’en  donner  aucune. 

D £ R I C O U R T. 

Tu  vois  bien  que  c’est  une  plai?-’i:erie. 

' B L.  î îSf  V I L L E. 

Non  J non  : rien  n’est  moins  plaisant. 

^ D £ R I C O U R T. 

Que  dois-je  penser  de  ceci  ? Quels  peuvent  être  les  motifs  de  son  refus  ? 
B L I N V I L L E. 

Si  je'  parlais  à un  homme  sans  caractère  , j’emploierois  des  détours  , 
j’adoucirois  des  images.  . . 

DÉRICOURT. 

J’ai  toujours  eu  la  force  d’entendre  la  vérité. 

E L,  I N T I L L E. 

Eh  bien  , tu  l’entendras.  Cette  coijiiidence  me  peine  , car  je  vais  t’affli- 
ger ; mais  je  n’écoute  que  la  voix  de  l’innocence  et  les  loix  de  l'équité. 
DÉRICOURT. 

Quelque  chose  que  tu  aies  à m’apprendre  , parle  ; je  suis  homme  et 
résigné. 

B L I N V I L L E.  / 

Tes  enfans  ont  vu  ta  femme  ; ils  ont  présenté  leurs  vœux  , elle  les  a 
rejettés  ; ils  ont  supplié  , elle  s’est  montrés  inexorable  ; ils  l’ont  quittée 
le  désespoir  dans  le  cœur  , et  sont  venus  déposer  leur  douleur  dans  le 
mien.  Je  l’ai  attaquée  à mon  tour  avec')  les  forces  réunies  de  l’amitié,  de 
la  délicatesse  et  du  raisonnement  : mômes  refus  , même  s|lence.  Des  pas- 
sions violentes  se  heurtoient  et  la  jettoient  dans  un  désordre  effrayant. 
Enfin  , des  mots  entrecoupés  m’ent  donné  des  soupçons  que  la  réflexion 
a confirmée . 

DÉRICOURT. 

Achevé  : quels,  sont  ces  soupçons  ? 

B L I N T I L L E. 

Les  passions  sont  terribles  , leurs  ravages  inattendus  et  rapides  ; et  la  ' 
feirfme  la  plus  sage  n’a  pas  toujours  des  forces  suffisantes  à leur  opposer.  ' 
DÉRICOURT,  s’écriant. 

Ma  femme'  s’est  manqué  ! 

BLINVILLE. 

Ta  femme  a combattu  long- temps  ; ses  remords  attestent.  . . 
DERICOURT. 

Et  que  m’importent  ses  combats  et  ses  remerds  ! 

BLINVILLE. 

mets  qaî  m’ent  frappé  vent  fixer  ten  opinioa  et  t’expliquer  la 


l' ORPHELIN, 

conduite  de  ton  éjbouse.  tf  Ce  Julien  que  j’aime  tendrement  et  qui  vent 
M épouser  Adele.  . . ce  Julien  sans  qui  je  ne  peux  vivre  , mon  cpouX 
» que  je  n’ose  envisager.  . . son  ami  devant  qui  je  suis  tremblante.  . .» 

D E R I C O ü R T. 

Julien  est  l’amant  de  ma  femme  , et  il  prétend  à ma  fille  ! 

BLINVJLLE. 

Julien  est  pur. 

D É R I C O U R T. 

Ah  , si  je  poumois  le  croire  ! . 

B L I N V'I  L L E. 

le  te  répclds  de  lui. 

D É R î C O U R T. 

Ma  fille'sera  donc  heureuse,,  et  mon  imorudente  épouse  pleurera  seuîe- 
■sa  folie.  . ^ ^ 

B L I-  N V I L LE. 

Oui  , qu’AdcIe  soit"  heureuse  ; ru  doîs  le  vouloir  et  l’ordonner.  Mais  sa 
mere  te  devient- elle  étrangère  ? Une  erreur  , , dont  elle  gémit,  lui  ôte-t- 
<',iic  scs  droits^  à la  pitié'  'i  L’abandonneras-tu  à ses  peines  ? 

D É R 1 C O U jR  T. 

Non  , mon  ami.  Je  sais  trop  coarbien  nous  soinmes  foibles  . et  combien 
nous  avons  tous  besoin,  d’indulgenee.  Si  je  n'ai  à lui  reprocher  que  l’erreur 
(d’an  moment  , si  elle  neut  entendre  encore  le  langage  du  devoir  et  de 
la  vertu  , S!  j’ai. consacré  queiqu>scendant  sur  son  arne  , je  la  ferai  rougir  ^ 
je  la  ramènerai  , et  je  lui  rendrai  son  époux. 


SCENE  X. 

FRANCISQUE,  D É R i C O U R T , B L I bUV  î L L E, 
y FRANCISQUE,  avec  desordre  et  empressement. 

ULîEN  est  rentermé.  Il  veut  être  seul  , il  marche  à grands  pas^j  il  ne 
voit  ni  n’entend  rien.  Je  vonloi;  le  consoler,  car  je  siiis  son  ami.  Vas  , 
sr.’s.- *'-il  dit,  selle-moi  un  cheval,  je  pars,  je  quitte  cette  maison  pour 
J’ai  vouiu  répliquer  , il  m’a  poussé  hors  de  sa  chambre  , et  je 
viens  savoir  si  je  dois  lui  .obéir. 

DÉRiCOüRT. 


Gardes-t-en  bien.  Remonte  chez  ce  jeune  homme  , dis-lui  que  je  veux 
îe  voir  è l’instant,  et  que  je  lui  défends  -de  sortir  d’ici  sans  mon  ordre. 


S C E N E X L 

DÉRICOÜRT,  BLÎN  VILLE. 

ÏD  É pv  I C O U R t. 

L ne  consulte  que  l’a  reconnoissance  et  l’Jionnenr.  Je  l’en  estime  d^- 
ventage  ; mais  il  rie  partira  pas.  S’il  faut  une  victime  , ce  n’est  pas  lui 
qui  doit  s’odrir.  Mon  . parti  est  nris,  et  je  serai  inébranlable. 

B L .En  V I L L E. 


Poursuis  , et  tu  seras  juste  envers  tout  le  monde.  Je  te  laisse.  Montre- 
taî  pere  tendre  , époux  sévere  , et  n’oublie  pas  que  l’extrême  indulgence  , 
en  relâcharït  les  liens  de  la  société  , tend  à ta  dissolution. 


- ^ S.  C E N E X I î. 

-y  " D É R ï G^O  U R T , seul 

^ INGT  ans  dVm©  conduite  irréprochable  démentis  ea  un  jour  ! le  délire 
de  la  jeunesse  dans  l’âge  de  la.  raison  ! l’opinion  publique  méprisée  , e» 
pour  qui  ? Pour  un  enfant  qui  ne  s’occupe  pas  d’elle.  Toi  que  j’ai  tant 
aimée  , tu  ne  penses  pas  que  ta  fille  innocente  et  vertueuse  , aiate  auiiî 
«e  Julien  devarit  quj  clic  n’a  point  à rougir. 


COMEDIE. 


M, 


SCENE  XIII. 

D É R I C OU  RT,  JULIEN. 

D É R I C Ü U R T. 

A fille  vous  est  cîiere  ; je  vous  l’ai  accordée  , et  vous  vous  éloignez. 
Ma  femme  est  tout  pour  vous,  et  vous  m’oubliez,  moi,  à qui  cependant 
vous  devez  quelque  ciiose  : vous  abandonnez  Adele  , à qui  vous  devez  plus 
encore  , et  vous  ne  prévoyez  pas  les  suites  de  votre  démarche.  Des  occupa- 
tions nouvelles  , des  objets  intéressans  vous  distrairont  peut-être.  Mais  que 
lestera-t-ii  à rua  fille  quand  elle  vous  aura  perdu  ? Le  regret  de  vous 
avoir  aimé  , et  le  vuide  d’un  cœur  , pour  qui  l’amcur  est  un  besoin  , et 
dans  leqirel  rien  ne  vous  remplacera  jamais.  PenWz-y  mûr.ement , jeune 
homme  ; et  sachez  que  le  vain  j^oigueil  de  remplir  des  devoirs  exagérés 
lie  peut  en  imposer  à un  homme  de  m.on  caractère. 

-JULIEN.' 

Je  n’ai  point  d’orgueil  , je  n’exagere  rien  ; mais  je  connois  mes  devoirs 
et  je  les  remplirai  , tout  cruels  qu’iis  sont.'*  Je  n’amenerai  pas  citez  vous 
la  discorde  , je  ne  l’y  verrai  point  exercer  ses  fureurs  , et  deux  épou.x  j 
jusvqu’ici  fortunés  , ne  me  reprocheront  pas  'de  les  avoir  désurfis. 

D É'r  I c O U R T. 

Je  ^m’attends  à ces  divisions  , j’y  suis  préparé  , et  j y saurai  mettre  ua 
terme. 

JULIEN.  . 

Je  saurai  , moi  , les  prévenir.  *• 

L)  É R I C O U R T. 

Dis  que  tu  les  rendras  plus  anieres.  Ma  Ehs  me  .redemandera  Julîea  j 
et  je  te  redemanderai  à sa  mere. 

JULIEN. 

Sa  mere  me  rejette. ♦ 

D Ê R î C O ü R T. 

Tu  n’en  spupçoianes  pas  la  caut-s  ? 

J ü L î_  E N. 

_ Non  J mais  je  veux  la  respecter.  ^ 

D É "K  I C-  O U R ' T. 
si  tu  la  connoissois. 
i ü L I E N. 

front  sévere  l . T.  Vous  accusez  votre'  énouse  ! 

D É R ï C O U R T. 


Tu  seroîs  indignp,, 
Quel  langage  ! quel 


Si  je  l’accuse  î (sa  reprenant.  ) No.*!,  mon  ami, 


je  «e  l’accusi 


point...  elle  est  toujours  digne  dé  moi. 

JULIE  N.  ■ 

Ah,  je  ne,. suis  donc  pas  touî-à-fait  malheureux  ! 

D E R I C O U R T , avep  une  feinte,  indljférence. 

Des  préjugés.  . . des  erreurs  . . . qui  m’atfectenrt  , et  qui  ne  changent 
rien  à mes  projets.  L’aspect  cFs 'votre  félfcits  me  consolera  de  bien  de5 
peines.  (Julien  fait  un  mouvement.  )■  Je  n’en  ai'  point  en  ce  moment , je 
suis  heureux  et  tranquille.  . . . Mais  l’âge  , les  infirmités  qu’il  amené.  . . . 
Renonce  à ton  dessein  : tu  dois  cette  marque  de  cont4escendance  à ma 
hile  , tu  la  dois  à ma  vive  amitié.  Demeure  près  de  moi  , je  t’en  prie, 
je  te  l’ordonne  , et  tu  ne  voudras  ni  m’afdigar  , ni^  ma 'désobéir.  - Mon 
■cher  enfant,  mets  en  moi  toute  ta  confiance  ; ne  t’alarme  pas  d’un  obs- 
tacle passager,  et  crois  qu’il  iRen  est  aucun  qui  puisse  arrêter  un  bon  pere. 


s c E N E XIV. 

J _ JULIEN,  seul. 

L ne  s^’explique  pas  ; mais  il  m’en  a dit  assez  pour  confirmer  ma  réso* 
lution. 'Oui,  le  coup  est  porté,  il  n’y  a plus  ici  .ni  harmonie  , ni  estime 
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Que  Déricourt  me  blâme , ou  m’approuve  , je  sortirai  de  cette  maisOH  , 
et  mon  absence  y rétablira  l’ordre  et  la  paix  , que  ma  foiblesse  en  ban- 
niroit  sans  retour.  Mais  Adele.  . . . Adele  ! la^laissef  seule  ici , l’aban- 
donner à elle  - même  > me  la  représenter  sans  cesse  combattant  ses  désirs 
et  dévorant  son  cœur  !...  Cette  idée  insupportable  me  poursuivra  par- 
tout. 

_ S C e“n1Ë~*  X V.  ^ “ 

J U L I E N , A D £ L £. 

T JULIEN.’ 

•*-^A  voici.  ( à Adele.  ) Viens  prononcer  entre  l’amour 'et  le  devoir  ; 
viens  soutenir  mon  courage  ou  me  rendre  à jamais  méprisable  ; décide 
enfin  du  sort  de  ta  mere  , et  dis-moi  qui  doit  l’emporter  d’elle  ou  de 
ton  amant. 

.ADELE. 

Si  j’en  suis  réduite  à cette  cruelle  alternative.  . . 

J-U  L I E N. 

Il  faut  opter  et  promptement.  Demain  , ce  soir  , dans  une  heure  peut- 
être  il  ne  sera  plus  temps. 

^ D E L E. 

Et  c’est  moi  que  tu  interroges  ! Consulte  ta  probité  : ii  faut  n’écouter 
qu’elle.  * 

JULIEN. 

Je  partirai  donc. 

ADELE- 

Pars,  je  sais  souffrir  et  me  taire. 

^ JULIEN. 

J’emporterai  ton  image. 

ADELE* 

Et  tu  me  garderas  ton  cœur. 

JULIEN. 

Quand  on  aime  une  fois.  . . . 

ADELE. 

Ah  , oui  ! c’est  pour  la  vie. 

JULIEN,  avec'  enthousiasme. 

Je  pars  pour  l’armée.  La  gloire  et  l’amour  éleveront  mon  ame. 
ADELE. 

’ Sois  François  , sois  Républicain.  ( montrant  son  coeur,  'f  Ta  récompense 

est  là. 

JULIEN. 

Je  la  mériterai.  Bien  servir  sa  Patrie  , bien  aimer  sa  maîtresse.  . ^ . 
ADELE. 

XD’est  tout  ce  que  peüt  un  honnête  homme  , c’est  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  de  lui.  ' 

-,  J U L I E N , en  fUuïs.  . 

J Adieu , Adele. 

ADELE,  prenant  sa  main. 

Adieu.  . . . adieu.  . . . Jusques  à quand  ? ( ils  s'embrassent,  ) 

J U L I E N. 

Nous  nous  attendrissons.  Ce  n’est  point  dans  les  pleujs  qu’on  s’arrache  à 
ce  qu’on  aime. 

ADELE. 

Nous  faisons  assez  pour  la  nature  : donnons  du  moins  un  moment  à l’amour. 
( ils  s'embrassent  encore.  ) Voilà  mon  portrait»  je  le  destinois  à mon  époux. 
Mon  pere  t’en  a donné  le  titre  ; depuis  long-temps  ton  Adele  t’avoit  nommé 
en  secret , ce  portrait  est  à toi.  Qu’il  nourrisse  ta  tendresse  , qu’il  t’encourage 
à la  vertu.  Je  sors. 'Mon  ami,  ne  cherche  plus  à me  revoir.  Les  forces  humaî- 
fios  ont  un  terme  » et  l’épreuve  ne  peut  aller  plus  loin. 


5 C E X E X V I. 

\ r JULIEN  ) seul  après  avoir  considéré  le  portrait  en  silence. 

^ oiLA  donc  tout  ce  qui  m’en  reste,  voilà  mou’unique  consolation!..* 
Adek  sîule  me  tiendra  compte  de  mes  souft'rances  , les  autres,  m’oublie- 
ront dîms  le  sein  du  repos. 

JULIEN,  FRANCISQUE.' 

FRANCISQUE. 

U m’as  renvoyé  et  je  te  cherché  j tu  veux  souffrir  seul  , et  je  riens 
m’affliger  avec^toi.  < 

^ JULIEN. 

Tu  m’as  élevé  , tu  t’es  toujours  montré  mon  ami  , je  t’ai  donné  mj 
confiance  , et  tu  l’as  trahie. 

FRANCISQUE. 

Je  n’ai  cherché  qu’à  te  servir.  J’ai  pu  me  tromper  ; mais  mes  inten- 
tions étoient  bonnes. 

' 4 JULIEN. 

Cela  ne  suffit  pas  toujours  , tu  le  vois.  Tu  m’as  exposé  à des  repro- 
ches qui  m’honorent  , mais  que  tu  devois  m’épargner. 

FRANCISQUE. 

Puis-je  réparer  ma  faute  ? . 

JULIEN. 

Tu  le  peux  , et  tu  le  feras. 

FRANCISQUE. 

Parle:  Francisque  est  tout  à toi. 

JULIEN. 

Mon  bon  ami  , j’attends  de  toi  un  service  ,‘  c’est  le  dernier  que  tu  me 
rendras. 

, FRANCISQUE. 

Ordonnes. 

JULIEN. 

Prépare  tout  pour  cette  nüit  , je  m’éloignerai  , sans  prendre  congé  de 
personne.  Je  t’adresserai  ' quelquefois  des  lettres  pour  Adele  ; tu  les  lui 
re:nettras  , et  tu  me  feras  parvenir  les  siennes. 

FRANCISQUE.  ' 

Tu  es  décidé  ? 

JULIEN. 

Irrévocablement.  ' - 

FRANCISQUE, 

Eh  bien  , tu  partiras.  Mais  , j’attends  une  grâce  à mon  tour  , et  ta 
condescendance  te  répondra  de  la  mienne. 

JULIEN. 

Explique -I  toi  : tu  me  connois. 

F R A*  N C I S Q U E. 

Je  suis,  vieux  ; mais  j’ai  de  quoi  netre  à chargé  à personne.  Ce  que 
je  possédé  est  bien  à moi  , c’est  le  fruit  de  mon  travail  et  de  vingt  ans 
d’économie.  Je  puis  être  utile  à un  ami  malheureux,  que  sa  douleur 
empêchera  de  penser  à sa  fortune.  Julien,  je  te  suivrai,  et  je  ne  suis 
discret  qu’a  cette  condition.  Mes  consolations  seront  simples  comme  moi  * 
je  ne  te  ferai  pas  de  phrases  j mais  j’ai  un  bon.  cœur, , et  tu  eistendra,il 
son  langage. 

JULIEN. 

Honnête  et  respectable  homme  !...  Et  voilà  ceux  qu’un  fol  orgueil 
humilioit  ! ^Francisque  , ta  proposition  ne  m’étonne  pas  j mais  je  ne  pq|| 
l’sreeepter.  “ ' ^ 


E 
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francisque. 

Ton  refus  m’offense  , Julien.  ■ Crois-tu  qwe  le  soutien  de  ton  enfance 
ne  soit'  digne  d’être  le  compagnon  de  ta  jeunesse  ? 

J U L I E N. 

Je  vais  z l’année  ; je  vais  mener  une  vie  errante  , laborieuse  , et  ton 
£2,6  ne  îe  permet  plus.  . 

FRANCISQUE. 

y Ne  suis-je  pas  Français  aussi  ? Nai  ~ je  pas  comme  toi  une  Patrie  à 
défendre,  et  du  sa^ng  à lui  Guxir  ? 

JULIEN. 

Je  ne  résiste  plus.  Oui  , nous  partirons  ensemble.  Mon  ami , sois  actif 
€t  discret  ; je  serai  dans  ce  sailon  à minuit  j nous  quitterons  ces  lieux 
en  silence  , ces  lieux  où  tu  as  passé  tes  beaux  jours  , et  où  ce  matiji 
encore  la  fortune  m’avoit  fiatté  de  i’espbir  le  plus  doux  et  îe  plus 
mensonger. 


S C E NE  X VIÎJ. 

OFRA  N Cî'SQ  U E,  scu/.  • 

ül  , je  le  suivrai  par-toitî— ; et  que  puis- je  faire  de'  mieux  ? Déri-' 
court  trouvera  un  domestique  , et  Julien  chercheroit  en  vain  un  ami l’in- 
fortune n’en  donne  pas  encore.  Ah  1 voilà  la  oniîdente. 


SCENE  XIX. 

T F R A N C I S Q ü E , IJ  E L E N E.'. 

3 te  trouve  enfin.  Il  y a au  moins  une  îieure  que  je  te  cherche, 
FRANCISQUE,  avec  aigreur. 

C’es  bien  dommage. 

HELENE. 

Adele  a confié  à sa  mere  îe  projet  de  Julien  ; elle  l’approuve.... 

F R A N C I S Q U E. 

C’est  bien  heureux. 

H f/ l.  E N E. 

Mais  elle  veut  le  voir  en  secret  , avant  qu’il  s’éloigne  ; et  je  te  prie  de 
te  charger  de  la  commission. 

FRANCISQUE. 

Faîtes  vos  commissions  vous-même  , et  ne  m’en  rompez  pas  la  tête. 

HELENE. 

Francisque  le  prend  sur  un  ton  bien  haut. 

FRANCISQUE. 

Francisque  n’aime  pas  ceux  qui  font  leur  cour  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Croyez-vous  que  je  ne  vous  aie  point  observé  , comme  j’observe  tous  les 
Autres  ? Croyez-vous  que  votre  haine  pour  Juljen  m’ait  éclrappée  ? C’est 
vous  qui  le  perdez  : aussi,  je  ne  vous  aime  pas  , je  vous  le  dis  franche- 
nient.  J’ai  vécu  avec  yous  politiquement  ; mais  je  n’ai  jamais  été  votre 
dupe  , et  j|e  suis  peut-être  le  seul  de  la  maison  que  vqus  n’ayez  pas 
trompe.  s'éloigne.  ) 

HELENE. 

Et  ma  commission,  aimable  Francisque  ? 

-,  FRANCISQUE,  sortant.  , 

Qu’on  soit  daas  ce  sallon  à minuit,  on  nous  y trouvera. 


SCENE  X X. 

VH  É L E N E , seule. 

oiLA  comment  sont  faits  les  trois-quarts  des  hommes.  Ils  jugent  m% 
Ses  apparences  , et  lenr  jugement  est  sans  appel. 


C O M E D I E. 


?5 


S C E N E X X L 


HELENE,  B L I N V 1 L L E. 

V RL  î N VILLE,  avec  U plus  grand  sang-froid. 

oüs  êtes  fort  bieH  avec  la  citoyenne  Déricourt.  Je  vous  engage  à ds 
sérieuses  réîiexions  sur  les  événemans  vie  ce  jour  , je  vous  invite  à tournei 
votre  crédit  vers  le  bien  généra!  , à sentir  enfin  qu’une  corapljiiance  sun> 
bornes  }>eut , en  vous  inaintenîrnt  clans  l’esprit  de  la  femme  , vous  perdre 
■sans  retour  dans  celui  du  mari  : il  peut  être  temps  encore  de  peuier  » 
vos  vrais  intérêts  ; souvenez- vous  de  la  leçon  , et  laiss^ez-moi. 


SCENE  X X I L 

P B L l N VILLE,  seul. 

deux  femmes  sont  intimement  unies,  Celle-ci  , froide  et  réilécîne  f 
exerce  sur  -Tautre  un  empire  absolu  ; elle  eût  pu  lui  éprurgrier  des  fautes 
graves  ; elle  eût  'pu  , au  moins  , en  prévenir  les  sirlres  innesces  , en  se 
concertant  avec  un  époux  à qui  elle  doit  aussi  ■ quelques  égards. 


N 


SCENE  X X 1 1 î. 

DÉRICOURT,  BLINYILLE, 

D H R I G O U R T , hors  de  lui. 

£ pensons  plus  awx  moyens  doux-:  •l’égarement  esL  au  «omble  , et  ne 
me  laisse  plus  d’espoir.  J’ai  tout  tenté  , et  je  ii’ai  recueilli  que  la  honte 
de  m’être  inutilement  abaissé,  devant'  elle. 

B L I V I L L E‘,  â part. 

Ah  ! je  l’avoîs  prévu. 

DÉRICOURT. 

I^Je  l’ai  priée  , conjurée  »Ie  penser  à sa  gloire  , à l’honneur  , au  rep«s 
d’un  épouK  : je  i’ai  menacée  d’usèr  de  mon  autorité  5 elle  s’est  montrée 
sourde  à mes  prières,  rebelle  à ma  volonté  ; je  lui  ai  reproché  sa  pas- 
sion criminelle  , es  mes  justes  reproches  l’ont  révoltée.  Elle  n’a  point 
d’amour  pour  Julien  , dit- elle  : ce  détestable  amour  ne  peut  entrer  dans 
son  cœur  ; mais  jamais  il  ne  sera  l’époux  d’Adeie.  Enfin^  des  larmes  , 
des  sanglots  ont  terminé  cet  entretien  qui  décide  du  malhear  de  ma  vie.... 
J’étois  prêts  à pardonner,  j’avois  tort,  je  le  sens....  mais  j’étois  atjendrU 
Je  sortois  à pas  lents,  pas  un  effort  pour  me  retenir  , pas  un  mot  qui  put 
me  désarmer.  Le  nom  de  Julien  ,erroit  sans  cesse  sur  ses  levres , et  m’a 
rendu  mon  courage  en  réveillant  mon  indisnation  ! 

B L I N V I l"l  e. 

Tu  as  fait  ce  que  te  ^prescrivoit  ta  délicatesse.  Cette  démarche  étoit 
nécessaire  , puisqu’elle  ponvoit  être  utile  : une  seconde  êntrevUe  seroic 
déplacée  et  dangereuse.  * • 

DÉRICOURT.  ' 

Moi  , retourner  prés  d’elle  ! je  serols  u/i  lâche  d’en  avair  seulement  la 
pensée.  Je  la  reverrai,  mais  pour  la  derniere'' fois , et  pour  là  contraindre 
â signer.  . ^ , 

B L I N V I L L E. 

Ce  moment  sera  dur , sans  doute.  On'  mettra  tout  en  œuvre  -Jiour  ta 
désarmer. 

DÉRICOURT. 

Manège  inutile.  Mon  cœur  lui  est  à jamais  ferme  ; il  ne  sera  accessîbla 
â aucun  seritiment  , pas  même  à la  pitié. 

B L ï N V I L L E , Imî  présentant  la  main, 

Tm  es  ■«!  homme  3 et  tH  as  droit  à mon  respect. 

Çî 


îCÎ  ORPHELIN, 

' DÈRICOüRTjÆ  demi  - voix. 

Evitons,  cependant,  un  éclat  inutile.^;  que  ces  scene^  d’horreur  çc 
passent  loin  des  étrangers.  Ce  sallon  est  isolé  : vers  minuit  tout  reposera  , 
hors  la  coupable  et  ses  victimes  j c’est  alors  , c’est  ici  , que  je  termi- 
nerai ce  mariage  : il  sera  r>it  sous  de  cruels  auspices  puisse-t-il  ' être 
plus  heureux  que  le  mien  ! 


Fin  du  second  Acte. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 


fp  1 FRANCISQUE,  seul.  ( Il  fuit  mût.  ) - 

OU  T est  prêt  ; la  valise  est  fai:e  , les  chevaux  sellés  , la  grille  ouverte  ; 
rien  ne  peut  nous  retenir....  oui  ; mais  ces  chevaux  ne  nous  appaitiennent 
pas....  eh  bien  , on  les  renverra  par  un  commissionnaire  ; après  cela  , 
cherche  , bien  fin  qui  nous  trouvera.  ( Tirant  son  porte -feuiile.  ) J’ai  ici 
de  quai  soutenir  mon  jeune  ami  deux  ans  au  moins  ; pendant  ce  temps  là  son 
chagrin  s’adoucira  , il  s’occupera  , on  le  connoîtra  , et  il  percera  ; o’est 
alors  qn’il  sera  véritablement  l’enfant  de  lui-même. 


S C E N E I L 

FRANCISQUE,  JULIEN, 
JULIEN. 


-"ST-TÜ  là  ? 

Pvîe  voici. 

As-tu  tout  préparé  ? 
Tout  absolument. 


FRANCISQUE. 

J U L I EN. 

FRANCISQUE. 
J U L I E xM. 


/ 


Sans  avoir  été  apperçu  ? 

_F  R A N C I S Q U E. 

De  personne  au  monde. 

JULIEN. 

Ne  perdons  pas  un  moment. 

FRANCISQUE. 

Est- il  minuit  ? , ' \ 

JULIEN. 

Oui  t po^uoi  ? 

^ FRANCISQUE. 

E'raïBHBlhr'Déricomt  va  descendre.  Elle  veut  vous  voir  , vous  parler. 

• JULIE  N, 

Francisque  , encore  une  indiscrétion  ! "j 
FRANCISQUE. 

J’ai  été  impénétrable  pour  ceux  qui  Vopposent  à votre  départ.  Iletoit  iau- 
îilc  d’en  faire  un  mystère  à celle  qui  voudrqit  voue  savoir  déjà  loin. 

JULIEN. 

A la  bonne  heure  j mais  tu  pouvois  m’épargner  un  entretien  inutile  et 
fatigant. 

FRANC  I S Q U E. 

On  l’a  demandé  : le  refuser  , c’étoit  s’exposer  à de  nouvelles  démarches  , 
* dçs  inaporÜHpités  > qwi  nous  auroient  ôté  U liberté  d’agir. 
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COMÉDIE, 

l'ü  L I E N. 

Ton  but  ist  rempli  : éloigaons-nous.  ( lî  fait  quelques  pas.  } 
FRANCISQUE. 

Je  vous  sais. 

JULIEN,  s’arrêtant. 

G’est  ici  que  f ai  passé  dix-huit  ans  avec  elle  ; c’est^  ici  que  ' mous  nous 
sommes  livrés  avec  sécurité  aux  douces  sensations  d’une  Hamme  innocente  ; 
c’est  ici  que  mon  malheur  se  préparoit  au  sein  même  de  la  félicité  ! . . . . 
( Bien  tristement.  ) Au  poiat  du  jour,  Adeie  viendra  dans  ce  salloîi,  qne 
nous  aimions  tant  elle  parcourra  ces  bosquets  , où  nous  avons  si  souvent 
folâtré  ; elle  s’asseyra  sur  ces  gazons  , où  les  heures  s’écouioiént  pour 
nous  ai^ec  tant  de  rapidité  ; par  - tout  elle  cherchera  Julien,  et  Julien 
n’y  sera  plus  ! Ah  ! Francisque.  ! quels  souvenirs  ms  poursuivent  en  ce  mo- 
ment !...  (Avec  désordre.  ) Partons,  ])artons. 


I î L 

FRANCISQUE,  É R I C O U R T portant 

une  bougie  çidelle  place  sur  la  table  en  entrant.  On  leve  la  rampe  à demu 
JULIEN.- 

Q FRANCISQUE.  . ^ 

vient.  . . . Ah  ! c’est  la  citoyenne  Déricourt. 

^ J U £>  I E N. 

Vous  avez  voulu  me  voir  , Madanie  ; potîvez-vous  desirer  ma  présence  ; 
croyez-vous  que  la  vôtre  puisse  me, consoler  ? 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Francisque  , veillez  à cette  porte. 


c E N E I V. 

E R ï C O ü R T , JULIEN. 

-y  La  Citoyenne  B E R I C O U R T. 

ous  avez  droit  de  tout  penser  , et  je  suis  préparée  à ce  que  veus 
m’allez  dire  ; mais  écoutez -moi  : notre  séparation  étoit  inévitable  , vous 
le  sentirez  peut-être  un  jour  ; cette  séparation  sera  longue  , bien  longue, 
et  j’ai  voulu  vous  voir  poui  la  dernière  fois  , vous  embrasser  encore  , 
pleurer  sur  vous  et  sur  moi  , vous  donner  des  conseils  qui  ne  vous  seront 
pas  inutiles  , et  vous  assurer  que  'je  ne  vous  abandonnerai  jamais  î 
- J Ü'L  I E N. 

Ne  parlez  pas  de  nouveaux  Aons  , les  vôtres  sont  trop  ckers.  Un  homme 
de  mon  caractefe  n’a  besoin  de  pérsonne  j je  saurai  supporter  mon  sort, 
si  je  ne  puis  vaincre  l’adversité  ; et  vos  conseils  , autrefois  si  précieux  , 
sont  superflus  en  ce  momens. 

la  Cltoyeryic  DERICOURT. 

Ah  ! Julien  ! que  d’erreurs  ont  cau.sé  la  prévention  et  i’injustice'! 

J ü L 1 E N.  ^ 

La  prévention-,  l’injustice  î c’est  vous  qu’elles  subjuguent c’est  moi  seul 
qu’elles  accablent.  Ne  me  retenez  pas  , et  laissez  inoi  partir. 

. , L^  Citoyenne  D É R TC  O ¥ R T. 

Un  ^moment.  Rends  - moi  ton  cœur  î . . . . 

JULIEN. 

Je  ne  le  puis. 

Citoyenne  DERICOURT. 

C’est  ta  meilleure  amie  qyi  fe  presse  , qui  te  conjure  de  ns  pas  îa  re- 
pousser ; c’est  une  mere  égarée  et  sensible  , qui  souffre  par  toi-,  et  pour 
tùi  , qui  voudroit.  . . . qui  ae  peut  î . . . 

JULIEN-,  d’une  voix  étouffée. 

Vnc  mere  !...  une  mere,! 

La  Citoyenne  DÉRÎCOURT,ae  reprenant  $ 

Je  Vffl  ù tenu  lieu , l’c»  ai  rempli  les  devoirs. 


^8  ' L^OKFHKLIN, 

JULIEN. 

Ne  me  rappeliez  pas  le  passé  ; vous  J’efîacer  de  ma  mémoire.  Si  je 
vous  dois  beaucoup  , fais-je  moins  aujourd’hui  ? Je  renonce  à tout  ce  qui 
m’attache  à la  vie  , je  quitte  Adele  , je  pie  dérobe  à votre  époux  , je  me 
jette  dans  un  monde  inconnu  , sans  support , sans  espoir,  sans  autre  ami  qu’un 
vieux  domestique  qui  compatit  à mes  maux  , et  qui  veut  les  partager  ; je 
îTi’expose  à tout  , je  brave  tout , et  pour  qui  ? Pour  vous  seule  , femme 
absolue  et  barbare....  Non,  je  n’ai  plus  de  mere..?.  je  n’en  ai  plus  i vous 
avez  mis  entre  nous  une  étérnaile  séparation. 

La  Citoyenne  DÉ^RJfCOURT. 

Tu  m’accuses....  ru  m'outrages  , et  je  ne  puis  te  blâmer.  . 

JULIEN. 

Dans  l’état'  où  je  suis,  saie-je  ce -que  je  fais  ? ^ 

La  Citoyenne  D E R i C O U R T. 

Me  connois-je  moi-inême  ? Ma  tête  n’est  plus  à moî..^  mon  désordre 

est  au  comble....  mes  idées  n’ont  plus  ^de  suite d'e  liai-soa....  julien, 

je  perds  en  toi  la  moitié  de^B^j[^rres-  J»  ne  puis  ni  te  veir  , .ni.  ine  sé- 
parer <ie  toi — Je  n’opose  h tesv^k 'qtte'-Firnpuis.sance....  le  désespoir.... 
dos  larmes  stériles  qui  ne  peuvent  t’appaiser....  Oui,  tu  me  Imis,  tu  le 
dois  , je  le  sens  , j’en  suis  convaisue  ; mais  quelqu’indigne  que  je  t’eu 
paroisse  , que  je  goûte  encore  une  fois  le  plaisir  d’être  mere  Julien..,, 
mon  fils,  mon  cher  fis,  mes  bras  te  sont  ouverts  ; erains-tu  de  t’y  préci- 
piter ? ( Julien  balance.  ) Julien  ! ( il  se  jette  dans  scs  bras.  ) 


2^1^  vofî^de  Dérî 


n-oiis  , on  / nous 


; S C E N E V.  . 

r n A N c î s Q U £ , La  Citoyenne  DERICOURT 
* J U L ï'£  N 

T FRANCISQUE». 

*^’aî  vu  de  la  lurnîere  chez  Blinville  , j’ai  cru  entendre"*^!* 
court  ; il  y a du  mouvement  dans  la  maison.  Hâtons  - 
sommes  déceuvertâ.  ' , > 

. I.a  Citoyenne  DERICOURT. 

Adieu  . nialiieHreux  enfant  ! quelque  part  que  tu  fuie  , mes  yeux  seront 
toujours  ouverts  sur  toi.  Ecris-moi,  je  veux,  je  • t’en  supplie  ; tes  iettres 
adouciront  mes  peines  :,je  les  lirai  à Adele,  elle  en  a besoin  comme  moi. 
Adieu....  ne  connois  que  la  vertu,  n'écoute  et  ne  suis  qu’eüe.  Oublies  ta 
première  existence  , remplis  la  carrière  honorable  où  tu  vas  te  jetter  ; que 
tes  exploits  et  ta  gloire  parviennent  jusqu’à  moi  ; ^ue  j’en  jouisse  en  se- 
cret , et  que  je  me  dise  : Julien  est  um  héros  ; il  me  fait  oublier  sa  nais- 
sance. ( Julien  fait  une  fausse  sortie.  ) Viens.,  cher  enfant  , que  je  t'embrasse 
encore  : dis-moi  que  tu  ne  me  hais  point  , et  je  serai  plus  tranquille. 

J U L I E N , ■ l’embrassant. 

vous  haïr  ! je  le  T;cudrois  en  vain....  je  n’en  ai  pas  la  force.  ( Il  se 
jatte  dans  ses  bras-,  la  regarde  Ofisuite  avec . attendrissement  , va '-pour  l’ em- 
brasser encore  , s’arrête  et  sort  en  désordre.  ( 


S C E N E VI.  ' 

FRANCISQUE,  la  Citoyenne  DERICOURT. 

T T La  Citoyenne  D É R “l  C O ü R T. 

-ieXNHTF,  Francisque  , je  compte  sur  toi  ; tu  ne  l’abandonneras  point. 

F R A N C I S Q U E. 

L’abandonner  ! nen  , Citoyeime  , non.  Il  y a là*  un  bofi  cœur. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Prends  ce  porte-feuille  , ne  le  ménage  pas  ; qu’il  ne  manque  de  rien..,. 
Qu’ir  m’écrive  , souviens-t-en  bien  , Francisque  , qu’il  m’écrive  ; et  toi  , 
sois  toujours  son  guide  et  son  ami.  Allez  , partez , et  que  le  ciel  veille 
stir  vous  et  v«bs  conserve. 


/ 


C O M E D I r.' 


3S> 


S C E,  N E V I I. 

A La  Citoyenne  DÉRICOUR.T,  sfiîe. 

! s’il  existe  un  juste  é'quilibre  entre  ie  bien  et  le  mal  , quelles  doivent 
être  les  jouissances  de  la  vertu  , puisqu’un  moment  sufrlt  pour  empoisonner  la 
vie  la  plus  licureuse....  Julien  est  perdu  pour  moi  , mon  supplice  commence  ; 
et  chaque  jour  le  rendra  plus  insupportable.  Un  époux  menaçant  d’iin  côté  , 
une  fille  scufxVante  de  l’autre  tous  deux  m’accusant  d’une  rigueur  , qui  n’est 
pas  dans  mon  ame  et  qui  fait  leur  tourment  , leur  tendresse  , leur  estime 
perdue  , l’abandon  qui  suit  ie  mépris  , une  fn  douioureuse  et  prochaine  , 
voilà  mon  sort,  et  je  l’ai  voulu....  Ne  ce  plains  pas  , malheureuse.  11  falloit 
penser  tout  cela  avant  de  trahir  ton  devoir  , ta  vertu  , ton  époux.  L’in- 
fàmie  ne  t’a  poiirt  effrayée  , et  tu  crains  de  so.nffrir  ! 


SCENE  VII  I. 

ADELE  , BLÎNVÎLLE  , tenant  deux  flambeaux  qu’il  porte  sur  une  table. 

La  rampe  sc  levé  tout-à-fait.  DERiCOÜllT , JULIEN  , la  Citoyenne 

DÉRICOÜRT. 

DÉRICOURT,  tenant  Julien  par  la  main. 

^ OüS  partez  ! vous  partez  ! Rentrez  , jeune  iiôumne  , soyez  docile  et 
laissez-vous  conduire.  Voilà  ton  Adele  , la  voilà....  regarde  ■,  vois  ses  lar- 
mes , et  fuis  si  tu  le  peux. 

JULIEN." 

Adele  , mon  JVdele  ! 

ADELE.  • 

Tlai-je  retrouvé  , où  vais-je  te  perdre  encore  ? 

- D É R I C O U R T.‘ 

Vous  ici  , Madame  ! vous  m’avez  prévenu.  Nous  allons  terminer  des  dé- 
bats qui  n’ont  que  trop  duré.  'Vous  ne  me  contraindrez  pas  j je  l’espere  , k 
user  de  mes  droits.  Ne  m’epposez  pas  une  résistance  inutile  , et? préparez- 
vous  à obéir. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Gardez-vous  de  m’y  contraindre. 

DÉRICOURT. 

Point  de  mots  ; des  faits.  Si  je  me  suis  trompé  , si  vous  ne  tenez  à Julien 
que  par  des  sentimens  piu:s  et  honnêtes  , prouvez-le  moi  : voilà  ie  contrat  , 
signez. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Vous  ordonnez  un  crime. 

DERICOURT. 

Je  veux  en  épargner  un. 

La  Citoyenne  DERICOURT. 

Je  le  consomme  , si  j’obéis. 

DÉRICOURT. 

Si  vous  obéirez  ! c’est  le  seul  parti  qui  vous  reste. 

La  Citoyenne  DÉRICOURT. 


Je  tombe  à vos  genoux.  Ayez  pitié  de  moi.  ...  je  n’aî 
Jaute  en  ma  vis-  ... 

D É R I C'O  U R T. 

Sachez  la  réparer. 

La  Citoyenne  DÉRiCOURT. 

Elle  est  irréparable.  ' 

DÉRICOURT, 

Tout  se  répare  avec-~4rL  courage. 

I La  Citoyenne  DERICOURT. 

Du  courage  1 La  mort.  \- 


§ 

fait  qu’une 


î /7 


4®  '.VoKPHËLiN, 

D E R I C O U R T , relevant.  V 

Pour  la'dernlere  fois,  obéisse*. 

La  Citoyenne  DERICOURT.  , 

Je  parle  , si  vous  însiste*  , et  si  je  dis  un  mot , je  vous  anéantit» 

DERiCOüRT  , ia  prenant  par  la  main  et  l’ entraînant  vers  la  table. 

Je  n’écoute  plus  nen.  -V'enez  , Madame.  . . . venez  ; voilà  la  plume.  . • • 
prenez.  . . . signqz.  . signez.  ... 

Là  citoyenne  DEIlICCUK'r  , s'échappant  et  traversant  le  théâtre. 

Non,  nou  , non  ; je  ne  signerai  point  un  inceste  ! tous  deux  sont  mes  en- 
fgns  ? (L//e  îombe  dans  un  fauteuil^  à gauche  ; Adèle  dans  les  bras  de  Blin-, 
ville  J Déricourt  sur  la  table  ; Julien  est  debout , au  milieu  du  théâtre  , l'œil 
Jixe  ) et  dans  l'attitude  du  désespoir.  On  garde  un  long  silence.  X- 
D E iV  I C O U R T. 

Quel  coup  ! ( il  r-etombe  sur  la  table.  ) ( à Biinviile.  ) Ah  ! mon  ami, 
mon  ami  !...  Ma  fille  ! ma  chere  Adelei"!,..  ( à sa  flmme.  ) Quel  mal  vous 
l'encz  de  me  faire  ! le  croyois  v^us  forcer  à redevenir  estimable , et  main- 
tenant tout  espoir  est  perdu  ! ....  Quel  coup  ! ^uel  coup  ! ( il  retombe  , et  ss  , 
relevant  avec  une  colere  concentrée.  ) Vous  avez  en  effet  commis  une  faute  ir- 
réparable ; je  ne  m’abaisserai  pas  à vous  la  reprocher.  Prononccz-vous-même, 
et  rendez-nous  justice  à tous  deux.  . - j 

' la  Citoyenne  DERICOURT. 

Je  me  la  rends  depuis  le  jour  où  je  me  suis  manqué.  J’ai  passé^dix-huit  ans 
dans  les  regrets  et  dans  les  iaünes  , aujoard’hui  mêm.e  encore  vous  en  avez 
été  témoin. 

HELENE,  émue. 

Regrets  inutiles.  Il  est  dps  choses  que  l’homme  délicat  ne  sauroit  oublier,  f 
La  Citoyenne  DÉRICOURT. 

Je  ne  demande  pas  l’oubli  d’une  coupable  erreur  : on  tae  doit  rien  attendre 
de  ceux  dont  on  a pc*idm  i’estime  ; mais  ne  me  déshonorez  pas  par  un!  éclat 
scandaleux  ; n’étendez  pas  sur  ma  vie  entière  une  tache  que  j’ai  peut  - être 
«ffacée  ; ne  md  chassez  pas  enfin  de  votre  maison  : j’y  vivrai  seule  , retirée  ; 
je  m’interdirai  les  plaisirs  les  plus  simples,  j’éviterai  votre  présence  , je  ne 
verrai  que  nia  filie  , quand  vous  voudrez  me  le  permettre  , et  si  vous  daignez 
me  la  confier  encore  !-  ■ 

DÉRICOURT. 

Non  , Madame  , nous  ne  pouvons  désormais  habiter  ensemble  : notre  sé- 
paration se  fera  sans  bruit  , un  éclat  me  déshonoreroit  autant  que  vous  ; mais 
il  faut,  nous  séparer;  ( La  citoyenne  Déricourt  et  Adele  se  jettent  à ses  genoux  , 
les  bras  étendus  vers,  lui..  ) et  je  penserai  dans  un  moment  de  calme  , aux 
moyens  qu’il  ce  qu’Ü  viendra  d’emplôyer.  x 

A D E L É , e/z  pleurs. 

Pardonnez-lui,  pardonnez-lui , mon  pere  ! 

DÉRICOURT,  à sa  femme. 

Vous  êtes  à mes  genoux  : votre  intérêt  seul  vous  occupe.  Voyiez  l’état 
cruel  où  vous  réduisez  vos  enfans  ; cômptez  les  pleurs  qu’ils  vont,  verser; 
calculez  les  ravages  d’une  passion  désespérée  , dans  deux  cœurs,  qu’elle  a 
tûtale,U|^nt  subjugués  ; songez  à l’avenir  affreux  qui  les  attend  : que  ce  tableiii' 
soit  toujours  présent  à votre  pensée  , et  qu’il  soit  votre  éternel  supplice.  ( La 
ciîoyénne  Déricourt  se  traîne  sur  scs  genoux  et  embrasse  ceux  de  son  mari.  ) 
Laissez-mci  , laissez-moi.  O femmes  ! femmes  ! si  vous  réfléchissiez  com- 
bien le  vice  es't  bas  , avant  de  vous  y livrer  ! ( Adèle  et  samere  se  Isvent.  ) 

ADELE. 

Ne  pensez  plus  à nous  , m©n  psre  î nous  nous  vaincrons , je  l’espere.  . . je 
crois  pouvoir  vous  le  promettre,...  je  m’accoutumerai  par  degrés  à ne  voir 
dans-  Julien  ( avec  un  soupir  ) que  mon  frere  ! 

D É R i C O U R T , avec  un  mouvement  d'horreur. 

Ton  frere;!  . . . ton  frere  ! ( îl  regarde  Julien  et  voit  son  désespoir^  ) Ras- 
sure-to4-«t  Julien;  je  suis  sévere  , mais  juste.  Ce  n’estîpas  à toi  qu’on  peut 
reprocher  ta  naissance  ; je  ne  te  punirai  pas  des  fautes  de  ta  mere.  Julien. 


